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8. vous tes de I humeur de. A 
ſieur le ſurintendant , gui ne pread pas. 
plaiſir a ttre doue., je vous fuis mal 
ma cour en vous dediant un Livre. On 
n'en dedie. point ſans louer, & ſuns. 
meme vous dedier de Livre, on ne peut 
parler de vous .qit'on;newvous loue. Les. 
perſonnes qui comme vous, ſervent 
d exemple au public, doivent ſouffrir. 
les louanges de tout le monde, parce 


gu'on les leur doit. I leur ee 
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mis de ſe louer, parce \qu'elles ne font 


rien que de louable ; gu elles doivent 
ftre auſſi  tquitables pour elles - memes 
que pour les autres, & qu'on pardon- 
neroit plutòt de n'ttre pas quelquefois 
modeſte , que de n'ttre pas toujours ve- 
ritable. De mon naturel, ſans avoir 
bien examine ſi je ſuis juge competent 
de la reputation d autrui, bonne ou 
mauvaiſe, j exerce de tout tems une juſ- 
tice bien ſevere ſur tout ce qui merite de 
[eſtime ou du blame. Je punis une ſot- 
tiſe bien averte , ceſt-a-dire , je la 
taille en pieces d'une rude maniere: 
mais auſſi je recompenſe magnifique- 
ment le merite ou je le trouve; je ne me 
laſſe point, den parler avec beaucoup de 
chaleur , & je me crois par d auſſi bon 
ami, quoiqu inutile, que grand ennemi, 
guoigue peu a craindre. C'eſt donc tout 
ce que vous pourriet faire avec tout le 
pouvoir que vous aver ſur moi, que de. 
m empecher de vous donner des louan- 
ges autant que je le puis, ſi ce n'eſt au- 
tant que vous en meritex. Vous tes 
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belle ſans tre coquette ; vous tres 
jeune ſans ttre imprudente; & vous 
aver. beaucoup d eſprit ſans ambition 
de le faire paroitre. Vous tes ver- 
wweuſe ſans rudeſſe, pieuſe ſans often» 
tation, riche ſans orgueil, & de bonne 
maiſon ſans mauvaiſe gloire. Vous 
aver pour mari un des plus uluſtres 
hommes du ſtecle dont les honneurs & 
les emplois ne recompenſe ent pas. encore 
aſſex la vertu; qui eſt eſtimè de tout 
le monde, & n'eſt hai de perſonne; & 
qui de tout tems à eu lame i grande , 
qu'il ne S eſt ſervi de ſon bien qu à en 
Faire, comme & il ne S etoit reſerve que 
Jeſpèrance. Enſin, MAD AME, vous 
Eres parfuitement heureuſe , & ce n'eſt 
pas la moindre de toutes les louanges 
qu on vous peut donner, puiſque le 
bonhieur eſt un bien que le ciel ne donne 
pas toujours à ceux à qui, comme à 
vous , il a donne tous les autres. Apres 
vous avoir dit a yous-mame ce que tout 
le monde en dit, il faut que je m'ac- 
quitte d une obligation W que 
X ij 
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je vous ai, & que je vous remerecre 
1 de { honneur que vous m aver fait 
= de. me venir voir. Je vous proteſte , 
; MADAME , gue je ne l oublierai 
jamais; & quoigue je reroive ſouvent 
de pareilles faveurs de pluſieurs per- 
ſonnes de condition de I un & de l autre 
ſexe, que je n ai jamais regu de viſite 
du mait ers ſi agreable que la v6- 
tre; auſſi ſuis Je plus que perſonne du 


MADAME, 


4 SS IP * 
Votre très- humble, très- 
obeiſſant ſerviteur, 


SC ARRON. 


L E R O MAN 


COMIQUE. 


'SECONDE PARTIE. 
= = . 
-CHAPITRE PREMIER. 


Qui ne ſert que d introdudtium aux 
autres . 


Lz ſoleil donnoit à ava POE 
tipodes , & ne pretoit 2 ſa ſceur quꝰ autant 
de lumiete qu'il lui en falloit pour ſe 
eonduite dans une nuit fort obſcure, Le 
ſilence regnoit ſur toute la terte, fi ce 
n' toit dans les lieux od ſe rencontroient 
des grillons , des hiboux, & des donneurs 
de ſcrenade. Enfin , tout dormoit dans la 
nature, on du moins tout deyoit dormir , 
a lareſerve de quelques poëtes, qui avoient 
dans la tete des vers difficiles à tourner; 
de quelques malheureux amans, de ceux 
qu'on appelle ames damnées; & de 
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tous les animaux, t raifoanables que 


brutes, qui cette nuit - a avoient quelque 
choſe à Faire, N n'eſt } pas néceſſaire de 
vous dite que le Deſtin etoit de ceux qui 
ne dormoient pas, non plus que les ra- 


viſſeurs de mademviſeile Angetique, qu'il - 


pourſuiyoit autant que pouvoit galoper un 
cheval , à qui les nuages dEroboient ſou- 
vent la foible clarte de la lune. Il aimoit 


tendrement mademoiſelle de la Caverne 3 


parce qu'elle etojt fort aimable, & qu'il 
Etoit aſſure d'en ètre aime , & fa fille ne 
lui toit pas moins chete 3 outte que fa 
mademoiſelle de l' Etoile, ayant de neceſ- 
ſité à faite la come die, neut pu trouver 
en toutes les caravanes des comédiens de 
campagne, deux come diennes qui euſſent 
plus de vertu que ces deux · 13. Ce n'eſt 
pas à dite qu'il n'y en ait de la profeſ- 
on qui n'en manque point; mais dans 
opinion du monde , qui fe trompe peut - 
etre, elles en ſont moins chargees que de 
vieille broderie & de fard. Notre gene- 
reux comedien couroit done apres ces ra- 
Ow » plus fort Toe. avec plus d' animo- 
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ſits, que les Lapithes ne coututent apxes 
les Centaures. Il ſuivit d abord une longue 
allde,, ſur laquelle répondoit la porte du 
jardin par ou Angelique avoit &t6 enlevig⸗ 
&, apres ayoir galope quelque tems, il 
enfila au haſard un chemin creux , comme 
le ſont la plupart de ceux du Maine. Ce 
chemin toit plein d'ornicres & de pierres 5 
&, bien qu'il fit clair de lune, l' obſcuriſe 
y ᷑toit fi grande, que le Deſtin ne pouvoit 
faire allet ſon cheval plus vite que le pas. 
Il maudiſſoit interieurement un fi mechant 
chemin, quand il ſe ſentit ſautet en coupe 5 
quelque homme ou quelque diable, qui 
lui paſſa les bras à Ventour du cou. Le 
Deſtin eut grand' peut; & ſon cheval en 
fut ſi fort effraye , qu'il Feat jetté pat 
terre , {i le fantòme qui l'avoit inveſti , 
& qui le tenoit embraſſe , ne leut affermi 
dans la ſelle . Son cheval sgemporta comme 
un cheval qui avoit peur, & te Deſtin le 
hara à coups d'eperons , ſans ſavoir ce 
qu'il faifoit ; lors mal ſatisfait de ſentir 
deux bras nus à l'entour de ſon cou, & 
contre fa joue un viſage froid , qui ſouffloit 
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I repriſe-; à la cadence du galop du cheval. 
La carriere fut longue , parce-que ce che- 
min n toit pas court. Enfin,, à Ventree 
une lande, le cheval modera ſa courſe 
impetueuſe, & le Deſtin ſa peur cat on 
$'accoutume à la longue aux maux les plus 
inſupportables. La lune luiſoit alors aſſez 
pour lui faire voir qu'il avoit un grand 
homme nu en croupe, & un vilain viſage 
aupres du ſien. Il ne lui demanda point qui 
il &toit, (je ne ſais fi ce fut par diſcretion). 
II fit toujours continuer le galop à ſon che- 
val, qui etoit fort eflouffle ; & lorſqu'il 
Veſperoit le moins, le chevaucheur crou- 
pier ſe laiſſa toraber I tette, & ſe mit I 
rire. Le Deſtin repouſla ſon cheval de plus 
belle ; &, tegardant dertiere lui, il vit ſon 
fantome qui couroit à toutes jambes vers 
le lieu d'où il Etoit venu. II a avoue de- 
puis, que l'on ne peut avoir plus de peur 
qũ'il en eut. A cent pas de-la, il trouva 
un grand chemin qui le conduiſit dans le 
hameau, dont il trouva tous les chiens 
Eveilles ; ce qui lui fitcroire que ceux qu'il 
ſuivoit, pouvoient y avoir paſſe. Pour sen 
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claitcir , il fit ce-qu'il-put pour Eveiller 
es hahitans endormis de trois ou quatre 
maiſons qui Etoient ſurle chemin. Il n'en 
put avoir audience, & fut querelle de leuts 
hiens. Enfin, ayant oui crier des enfans 
dans la derniete maiſon qu'il trouva , il 
n fit ouvrir la porte 2 force de menaces ; & 
apprit d'une femme en chemiſe, qui ne 
Jui parla qu'en tremblant , que les Gendar- 
mes avoient paſſé par leur village, il n'y 
avoit pas long: tems, & qu'ils emmenoient 
avec eux une femme qui pleuroit bien fort, 
& qu'ils avoient bien de la peine à faite 
taire. Il conta à la meme femme la ren- 
contre qu'il avoit faite de Phomme nu: 
& elle lui apprit que c' toit un pay ſan de 
leur village qui Etoit devenu fou, & qui 
coutoit les champs. Ce que cette femme 
lui dit de ces gens de cheval qui avoient 
paſſe par ſon hameau, lui donna courage 
de paſſet outre, & lui fit hirter le train de 
ſa bete. Je ne vous dirai point combien de 
ois elle broncha, & eut peur de fon om- 
bre; il ſuffit que vous ſachiez qu'il s- 
gara dans un bois, & que tantot ne voyant 
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goutte, & tantöt Etant éclalré de la lune 5 
il trouva le jour aupres d'une metairie , 
'o il juges à propos de faire repaltte fon 
cheval, & 6 nous le laiſſerons. 
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Des Baer. 8 
38 que le —— I 
atons apres ceux qui avoient enleve An- 
zélique, la Rancune & “Olive, qui n'a- 
roient pas ſi 3 coeur que lui cet enleve - 
ent, ne coututent pas. fi. yite; que lui 
apres les raviſſeurs , outre qu'ils Etoient 2 
ied, Ils n'allerent done pas loin , & ayant 
rouve dans le prochain bourg une hötelle- 
rie qui n'Ctoit pas encote feimée is y 
demanderent à coucher., On les mit dans 
ne chambre od toit deja couch un hote 
oble, ou roturier, qui y avoit ſoups , & 
qui ayant à faire diligence pour des affaires 
qui ne ſont pas venues A ma connoiſſance, 
aiſoit Etat de partir à la pointe du jour. 

[*arrivee des comediens ne ſervit pas au 
e ſſein qu'il ayoit d'etre acheval de bonne 
heure 3; car il en fut Eveille , & peut - Etre 
en peſta-t-il en ſon ame: mais la preſence 
de deux hommes d' aſſea bonne mine fut 
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poſſible, cauſe qu'il u'en temoigna tien 


La Rancune , qui etoit d'une accplionts 


maniere;, lui fit q'abord des excuſes de ce 1 


qu'ils rroubloient ſon repos, & lui de- 


manda enſuite d'où il venoit. II lui dit 


qu'il venoit d' Anjou, & qu'il sen alloit 
en Normandie pour une affaire preſſee. 
La Rancune , en fe déshabillant, & pen- 
dant qu'on chauffoit les draps, contiuuoit 
ſes queſtions ; mais comme elles n'6toient 
utiles ni à l'un ni à Paurre , & que le pau- 
vre homme qu'on avoit cveille n'y trouvoit 
pas ſon compte, il le pria de le laiſſer 
dormir. La Rancune lui en fit des excuſes 
fort cordlales; & en m&me tems Lamout- 
propre lui faiſant oubliet celui du pro- 
chain, il fit deſſein de &approprier une 


paite de bottes neuves, qu'un gargon de 


Vhotellerie venoit de tapporter dans la 
chambre, apres les avoir nettoyees. IL. O- 
live, qui n*avoit autre envie que de bien 


dormir , ſe jetta dans le lit; & la Rancune 
demeura aupres du feu, non tant pour 
voir la fin du fagot qu'on avoitallume , | 
que pour contenter la noble ambition d'a- 
voir une paire de bottes neuves aux depens 
d'auttui. 
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autrui. Quand il erut Phomme qu'il al- 
Pit voler, bien & düment endormi, il 
rit ſes bottes qui etoient au pied de ſon 
it „ & les ayant chauſſées 2 cru , ſans 
ublier de s'attachet les Eperons , alla 
nettre , ainſi botte & EperonnEqu'il ẽtoit, 
zupres de POlive. Il faut croire qu'il ſe tint 
ur le bord du lit, de peur que ſes jambes 
armes ne touchaſſent aux jambes nues de 
on camarade , qui ne ſe fùt pas tu d'une 
nouvelle fagon de ſe mettre entre deux 
draps ; & ainſi auroit pu faire avorter ſon 
ntrepriſe. Le reſte de la nuit ſe paſſa aſſex 
paiſiblement. La Rancune dormit , ou en 
fit le ſeinblant. Les coqs chanterent ; le 
jour vint, & Phomme qui couchoit dans 
la chambre de nos comediens ſe fit allu- 
mer du feu, & s'habilla. Il fut queſtion 
de ſe botter ; une ſervante lui preſenta les 
vieilles bottes de la Kancune, qu'il rebuta 
rudement: on lui ſoutint qu'elles etoient 
A lui; il ſe mit en colere, & fit une ru- 
meur diabolique. L*hote monta dans la 
chambte, & lui jura, foi de maitre caba- 
reticr , qu'il n'y ayoit point d'autres bottes 
gue les ſiennes, non-ſeulement dans la 
Tome IT, B 
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maiſon , mais auſſi dans le village; le eur 
meme n'allant jamais à cheval. La-deſſus, 
il lui voulut parler des bonnes qualités de 
ſon cure, & lui conter de quelle fagon il 
avoit eu ſa cure, & depuis quand il Ia 
poſſedoit. Le babil de Ph6te acheva de 
Jui faire perdre patience. La Rancune & 
Olive, qui $etoient &veillés au bruit , 
prirent connoiſſance de Paffaire ; & la Ran- 
cue exagera I'EnormitE du cas, & dit 3 
I'hdte , que cela Etoit bien vilain. Je me 
ſoucie d'une paite de bottes neuves comme 
dune ſavate , diſoit le pauvre débotté 
21a Rancune; mais il y va d'une affaire de 


grande importance pout un homme de con- 


dition, à qui j'aimerois moins avoir man- 
que , qu'à mon propre pere; & fi je trou- 
yois les plus méchantes bottes du monde 
I vendre, j'en donnerois plus qu'on ne 
m'en demanderoit. La Rancune , qui $'6- 
toit mis le corps hors du lit, hauſſoit les 
Epaules de tems en tems, & ne lui repon- 
doit rien, ſe repaiſſant les yeux de Vhote 
& de la ſervante , qui cherchoient inutile- 
ment les bottes , & du malheureux qui les 
avoit perdues , qui cependant maudiſſoit 
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Wa vie , & m ditoit peut - tre quelque choſe 


, e funeſte, quand la Rancune , par une 
le Menéroſité ſans exemple, & qui ne lui etoit 
il das ordinaire, dit tout haut, en s'enfongant 
a ans ſon lit, comme un homme qui meurt 
e i'envie de dormir : Morbleu , monſicur , 


e faites plus tant de bruit pour vos bottes , 
& prenez les miennes ! mais à condition 
que vous nous laiſſerez dormir , comme 
ous voulũtes hier que j'en fiſſe autant. Le 
malheureux qui ne Vetoit plus, puiſqu'il 
etrouvoit des bottes, eut peine à croire 
e qu'il entendoit z il fit un grand galima- 
thias de mauvais remercimens d'un ton de 
voix ſi paſſionne , que la Rancune eut peur 
qu'a la fin il ne le vint embtaſſet dans fon 
Jit, Il gecria donc en colere , & jurant-doc= 
tement : Eh morbleu ! monſicur, que vous 
etes facheux , & quand vous perdez vos 
pottes , & quand vous remerciez ceux qui 
vous en donnent ! Au nom de Dieu, pre- 
cz les miennes , encore un coup, & je 
ae vous demande autre choſe, ſinon que 
vous me laiſſiez dormir ; ou bien rendez- 
moi mes bottes , & faites tant de bruit 
gue vous voudrez. II ouvroit la bouche 
| B ij 
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"pour répliquer, quand la Rancune 8. 
cria: Ah! mon Dieu, que je dorme, 
ou que mes bottes me demeurent. Le 
maitre du logis 2 qui une fagon de parler 
ſi abſolue, avoit donne beaucoup de reſ- 
pect pour la Rancune, pouſſa hors de la 
chambre ſon hõôte, qui n'en cut pas de- 
meuré-Id, tant il avoit de reſſentiment 
d'une paire de bottes fi genereuſement 
donnees. II fallut pourtant ſortir de la 
chambre, & s'aller bottet dans la cuiſine; 
& alors la Rancune ſe laiſſa aller au ſom- 
meil plus tranquillement qu'il n'avoir fait 
la nuit, ſa faculte de dormir n' tant plus 
combattue du deſit de yoler des bottes, & 
de la'crainte d' etre pris ſur le fait. Pour 
POlive, qui avoit mieux employ la nuit 
que lui, il ſe leva de grand matin ; & s- 
tant fait tirer du vin, s'amuſa à boite, 
n'ayant rien de meilleur à faire. La Ran- 
cune dormit juſqu'à onze heures. Comme | 
il $habilloit, Ragotin entra dans la cham- 
bre. II avoit le matin viſité les comedien- 
nes, & mademoiſelle de IEtoile lui ayant 
reproche qu'elle ne le croyoit guete de 


ſes amis , puiſqu'il u'ctoit pas de 
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ui couroient aptès ſa compagne , il lui 
Wpromit de ne retourner point dans le Mans, 
Wqu'il n'en clit appris des nouvelles: mais 

Wn'ayant pu trouver de cheral ni à louer, 
Wi emprunter, il n'eüt pu tenir fa pro- 
meſſe, fi ſon meũniet ne lui et prete ſon 
mulet, ſur lequel il monta ſans bottes, 
& artiva , comme je vous viens de dire, 
dans le bourg ou avoient couche les deux 
comediens. La Rancune avoit I'eſprit fort 
preſent ; il ne vit pas plutot Ragotin en 
ſouliers, qu'il crut que le haſatd lui four- 
niſlojt un beau moyen de cacher ſon lar- 
ein, dont il n' toit pas peu en peine. II 
lui dit done d'abord, qu'il le prioit de lui 
preter ſes ſouliets, & de vouloir prendre 
ſes. bottes qui le bleſſoient à un pied, 4 
cauſe qu'elles ẽtoĩent neuves. Ragotin prit 
le parti avec gtande joie 3 car en chevau- 
chant ſon mulet , un ardillon , qui avoit 
perce ſon bas, lui avoit fait regretter de 
nette pas botté. Il fut queſtion de diner; 

Ragotiu paya pour les comediens & pour 
fon mulet. Depuis ſon trEbuchement , 
quand la carabine tira entre ſes jambes , il 
fit ſerment de ne monter jamais ſur un 
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animal chevauchable ,. ſans prendre toute: 
ſes ſutetés. II prit donc avantage pour 
monter ſur ſa bète; mais avec toute fa | 
précaution, il eut bien de la peine a fe if 
placer dans le bat du mulet. Son eſprit 
vif ne lui permettoit pas d'etre judicieus', 
& il avoit inconſiderement releve les bot- 
tes de la Rancune, qui lui venoient juſ- 
qu'à la ceinture, & lui empechoient de 
plier ſoa petit jatret, qui n'étoit pas le 
plus vigoureux de la province. Enfin 
donc, Ragotin ſur ſon mulet, & les co- 
mediens à pied ſuivirent le premier che- 
min qu'ils trouvetent; & chemin faiſant, 
Ragotin decouvrit aux comediens le deſ- 
Fein qu'il avoit de faire la comedie- avec 
eux, leur proteſtant qu' encore qu'il fat 
aſſure d' etre bientòt le meilleut come dien 
de France, il ne pretendoit tirer aucun 
profit de ſon metier , qu'il vouloit le faire 
ſeulement par curioſfite , & pour faire voir 
qu'il toit ne 2 tout ce qu'il vouloit entre- 
prendte. La Rancune & l' Olive le forti- 
fierent dans fa noble envie ; & a force 
de le louer & de lui donner courage, le 
mitent en fi belle humeur, qu'il ſe prit à 
rEciter de deſſus ſon mulet , des vers de 


ComMmtloUE® 19 
* rrame 8& Thisbé, du poëte Théophile. 
dr Nuelques payſans, qui accompagnoient 
| e charrette charge, & qui faiſoient 
meme chemin, cturent qu'il prechott 
parole de Dieu, le voyant declamer 1I 
omme un forcene. Tandis qu'il recita , 
s eurent toujours la tete nue, & le ref 
decterent comme un predicateur de grands 
hemins. 
r — 
CHAPITRE III. 
5 IL. Hiſtoire de la Caverne. 7 


Lis deux comèdiens que nous avons 


2 


C laifſes dans la maiſon oa Angelique avoit 
It te enlevèe, n'ayoient pas dormi davan- 
n tage que le Deſtin. Mademoiſelle de 'E- 
1 toile s*6toit miſe dans le menie lit que la 
c Caverne, pour ne la laiſſer pas ſeule avec 
c ſon dé ſeſpoir, & pour tàcher de lui per- 


ſuader de ne s'affliger pas tant qu'elle 
faiſoit. Enfin , jugeant qu'une affliction 
ſi juſte ne manquoit pas de raiſons pour 
ſe defendre , elle ne les combattit plus 
avec les ſiennes: mais pour faire diver- 
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ſion, elle ſe mit à ſe plaindre de ſa mau 
vaile fortune auſſi fort que ſa compagnel 
faiſoit de la fienne ; & ainſi I'engagea 


* 
2 
\ 


adroitement A lui conter ſes aventures, W 


d'autant plus aiſement , que la Cayernc Wil 


ne pouyoit ſoufftit alors que quelqu'un ſc i 
dit plus malheureux qu'elle. Elle 8'efluya iN 


donc les larmes qui lui mouilloient le vi- 


ſage en grande abondance , & ſoupirant 
une bonne fois, pour n'ayoir pas fitot à 
y retourner, elle commenca ainſi ſon hiſ- 
toire, Je ſuis nee comédienne, fille d'un 
comè dien, à qui je n'ai jamais oui dire 
qu'il ett des parens d autre profeſſion que 
de la ſienne. Ma mete étoit fille d'un 
marchand de Marſcille , qui la donna i 
mon pere en mariage , pour le técompen- 
ſer d'avoir expoſe ſa vie pour ſauvet la 
ſienne, qu'avoit attaqut 2 ſon avantage 

officier des Galeres , auſſi amoureux de 
ma mere qu'il en Etoit hai. Ce fut une 
bonne fortune pour mon pere; cat on lui 
donna, ſans-qu'il la demandit , une fem- 
me jeune, belle, & plus riche qu'un co- 
medien de campagne ne la pouvoit eſpeErer. 
Son beau; pere fit ce qu'il put pout lui faite 


— 
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na 

4 ier ſa profeſſion , lui propoſant & 

igen 1 s dhonneur , & plus de profit dans 

es, lle de marchand: mais ma mere, qui 
"= 


oit chatmée de la comedie , empecha 
on pere dela quitter. II n'avoit point 
e <pugnance à ſuivre Payis que lui don- 

oit le pere de ſa femme, ſachant mieux 

welle, que la vie comique n'eſt pas fi 
eureuſe qu'elle le paroit. Mon pete ſot- 
it de Marſeille un peu apres ſes noces; 
mmena ma mere faire ſa premiere cam- 
gane, qui en avoit plus grande impa- 
ence que lui, & en fit en peu de tems 
ine excellente comedienne, Elle fut groſſe 
Nes la premiere année de ſon matiage, & 

zaccoucha de moi derriere le théätre. J'eus 
un frere un an apres, que ſ'aimois beau- 
coup, & qui m'aimoit auſſi. Notre troupe 
toit compoſte de notre famille, & de 
trois comediens, dont l'un Etoit'maric 
avec une comedienne qui jouoit les ſeconds 
roles. Nous paſſions un jour de fete par 
un bourg de Perigord , & ma mere, Pau- 
tre comedienne & moi ctions ſur la char- 
rette qui - portoit notre bagage, & nos 
hommes nous eſcortoient a pied, quand 
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notre petite caravane fut attaqute par ſept u 
ou huit vilains hommes ſi ivres, qu'ayant on 
fait deſſein de tirer en Vair- un coup dar- 
quebuſe pour nous faire peur, j'en fus e 
toute couverte de dragtes, & ma mere en- 
fut bleſſee au bras. Ils ſaiſirent mon pete THI 
& deux de ſes camarades , devant qu'ils ſe 
puſſent mettre en defenſe , & les battirent | 
cruellement. Mon frere , & le plus jeune _ 
de nos comediens s'cnfuirent, & depuis 
ce tems Ia je n'ai pas oui parler de mon 
frere. Les habitans du bourg ſe joignirent 
à ceux qui nous faiſoient une fi grande 
violence, & firent retourner notre char- WP * 
rette ſur ſes pas. Ils marchoient fierement, 
& I la hate , comme des gens qui ont fait 
un grand butin , & le veulent mettre en 
ſüteté, & ils faiſoient un bruit ane s'en- 
tendre pas les uns les autres; Apres une 
heure de chemin , ils nous firent entrer 
dans un chatcau , on auffi-tor que nous 
fiimes entres , nous ouimes pluſieurs per- 
ſonnes crier avec grande joie , que les 
Bohémiens Etoient pris. Nous reconnt\- 
mes par- là qu'on nous prenoit pour ce 
que nous n'ttions pas, & cela nous donna 
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quelque conſolation. La jument qui trai- 
oit notre chariot , tomba morte de laſſi- 
ude, ayant &te trop preſfſce & trop bat- 
ne. La comedienne 2 qui elle etoit , 
qui la louoit à la troupe, en fit des 


ere ris auſſi pitoyables, que ſi elle eùt vu 
ſe Wnourir ſon mati: ma mere en meme tems 
nt W&'<vanouit de la douleur qu'elle ſentoit en 
ne on bras, & les cris que je fis pour elle, 
is urent encore plus grands que ceux que 
n la comedicnne avoit faits pour la jument. 
at e bruit que nous faiſions, & que fai- 
le dient les brutaux & les ivrognes qui 


nous avoient amenés, fit ſortir d'une 
ſalle baſſe le ſeigneur du chateau , ſuivi 
de quatre ou cinq caſaques ou manteaux 
rouges, de fort mauvaiſe mine. II de- 
manda d'abord ou etoient les voleurs des 
Bohémiens, & nous fit grand*peur. Mais 
ne voyant entre nous que des perſonnes 
blondes, il demanda à mon pere qui il 
Etoit 3 & n'eut pas plutòt apptis que nous 
tions de malheureux comediens , qu'avec 
une impetuoſite qui nous ſurprit , & ju- 
rant de la plus furieuſe fagon que j aie ja- 
mais oui jurer, il chargea i grands coup 
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d' pee ceux qui nous avoient pris, qui 

diſparutent en un moment, les uns bleſſes, i 
les autres fort effrayés. II fit delier mon 
pere & ſes compagnons ; commanda qu'on Mu 
ment les femmes dans une chambre, & Mai 
qu'on mit nos hardes en lieu ſir. Des ſer- 
vantes ſe preſenterent pour nous ſervir , & Moi 
dreſſerent un lit ma mere, qui ſe trouvoit 
fort mal de la bleſſure de ſon bras. Un | 
homme, qui avoit la mine d'un maitre- 
d'hotel , nous vint faire des excuſes de la in. 
part de ſon maitre , de ce qui s toit paſſẽ. Wim 
Il nous dit que les coquins qui s'ctoient M 
ſi malheureuſement mepris. , avoient (te 
chaſſes, la plupart battus, ou eftropies ; que 
Von alloit envoyer querit un chirurgien 
dans le prochain bourg , pour panſerle bras } 
de ma mere; & nous demanda inſtamment 
fi l'on ne nous avoir rien pris, nous con- 
ſeillant de faire viſiter nos hardes pour ſa- 
voit s'il x manquoit quelque choſe. A A 
V'heure du ſouper on nous apporta à man- 
ger dans notre chambre; le chirurgien 
qu'on ayoit envoye chercher arriva 5 ma 
mere fut panſce, & ſe coucha avec une vio- 
lente ſievre. Le jour ſuiyant, le ſeigneut du 
chateau 
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hateau fit venir devant lui les comediens. Il 
in forma de la ſantè de ma mere, & dit qu'il 
ee vouloit pas la laiſſer ſortir de chez lui, 
u'elle ne füt guérie. Il eut la bonté de 
iire chercher Yans les lieux d'alentour 
on frere & le jeune comé dien, qui se- 
oient fauves ; ils ne ſe trouverent point, 

cela augmenta la ſievre de ma mere. On 
t venir d'une petite ville prochaine un 
médecin, & un chirurgien plus experi- 
ments que celui qui Payoit panſce la pre- 
miere fois; & enfin les bons traitemens 
qu'on nous fit, nous firent bientot oublier 
a violence qu'on nous avoit faite. Ce gen- 
homme, chez qui nous Etions , Etoit fort 
iche, plas craint qu'aime dans tout le pays, 
iolent dans toutes ſes actions, comme un 
pouverneur de place frontiete, & qui 
woit la réputation d'ètre vaillant autant 
gu' on le pouvoit etre. II s'appelloit le ba- 
on de Sigognac : au tems ou nous ſom- 
es, il ſeroit pour le moins un marquis; 
*, en ce tems-Ià, il Etoit un vrai tyran de 
Perigord, Une compagnie de Bohemiens 
ui avoient loge ſur ſes terres, avoient 
ole les chevaux d'un haras , qu'il ayoit F 
Tome Il, 
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une lieue de ſon chateau ; & ſes gens qu'il 
avoit envoyes après, s etoient mEpris à nos 
depens , comme je vous ai deja dit. Ma 
mere ſe guerit parfaitement; & mon pere 


& ſes camarades , pour ſe-montrer recon- il 
noiſſans autant que de pauvres comediens 


le pouvoient faire, du bon traitement qu'on 


leur avoit fait, offrirent de jouer la come- Wi 


die dans le chitean , tant que le baron de 
Sigognac I'auroit agreable. Un grand page, 
Age pour le moins de vingt-quatre ans, & 


qui devoit etre ſans doute le doyen des 


pages du royaume , & une maniere de 3 
gentilhomme ſuivant , apprirent les roles i 


de mon frere , & du comedien qui s'6toit 
enfui ayec lui, Le bruit ſe repandit dans 
le pays, qu'une troupe de comediens de- 
voit repreſenter une comedie chez le baron 
de Sigognac. Force nobleſſe Perigourdine Wl 
y fut conviee ; & lorſque le page ſut ſon | 

r6le , qui lui fut ſi difficile 2 apprendre , 
qu'on fut contraint d'en couper, & de le 
reduite à deux vers, nous repréſentàmes 
Roger & Bradamante , du poete Garnier. 
L'aſſemblee Etoit fort belle, la ſalle bien 
| 6clairee , le theatre fort commode, & la 
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Wdccoration accommodee au ſujet ; nous 
Wnous cfforcimes tous de bien faite, & 
nous y rcuſsimes. Ma mere parut belle 
Wcomme un ange, armee en Amazone; & 
WW ortant d'une maladie qui Favoit un peu 
Wpilic , ſon teint Eclata plus que toutes les 
Iumieres dont la (alle Etoit eclaitee. Quel- 
que grand ſujet que j'aie d'etre fort triſte, 
e ne puis ſonger à ce jout-Ià, que je ne 
rie de la plaiſante fagon dont le grand page 
ea cquitta de ſon role. Il ne faut pas que 
na mauvaiſe humeur vous cache une choſe 
=: plaiſante ; peut-Etre que vous ne la trou- 
_ vercz pas telle: mals je vous aſſure qu'elle 
fit bien rice toute la compagnie , & que 
en ai bien ri depuis, ſoit qu'il y eùt veri- 
tablement de quoi rire , ou que je ſois de 
celles qui rient de peu de choſe. I! jouoit 
le role da page du vieil duc Aymon , & 
n'avoit que deux vers 2 reciter dans toute 
la piece; c'eſt alors que ce vieillard s' em- 
porte terriblement contre ſa fille Brada- 
mante, de ce qu'elle ne veut point Epouſer 
le fils de l'empeteur, Etant amourcuſe de 
Roger; le page dit à ſon maitre : 

C ij 
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Monſieur, rentrons dedans, je crains que vous 
rombiez ; 
vous n' tes pas trop bien aſſur ſur vos pieds. 


Ce grand ſot de page, encore que ſon role 
fut aiſe A retenir , ne laiſſa pas de le cor- 
tompre, & dit de fort mauvaiſe grace , 
& tremblant comme un criminel ; 


Monſieur, rentrens dedans, je crains EW vous 
tombiez; 
| Vous n' tes pas trop bien aſſurs ſur vos jambes, 


Cette mauvaiſe rime ſurprit tout le monde. 
Le comedien qui faiſoit le perſonnage 
d' Aymon, sen éclata de rire , & ne put 
plus repreſenter un vieillard en colete. 
Toute l'aſſiſtance n'en rit pas moins; & 
pour moi, qui avois la tete paſſee dans l ou- 
verture de la tapiſſerie, pour voir le mon- 
de, & pour me faire voir, je penſai me 
laiſſer choir à force de tire. Le maitre de 
la maiſon , qui <toit de ces mElancoliques 
qui ne tient que rarement , & ne-rient pas 
pour peu de choſe, trouya tant de quoi 
tice dans le defaut de mEmoire de ſon pa- 
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We , & dans ſa mauvaiſe maniere de retiter 
Wes vers, qu'il penſa crever I force de ſe 
WT ontraindre à garder un peu de gravite;z 
ais enfin il falloit rite auſſi fort que les 
utres; & ſes gens nous avouerent qu' ils 
e lui en avoient jamais vu tant faire; 
& , comme il $etoit acquis une grande 
utorite dans le pays, il n'y eut perſonne 
de la compagnie qui ne tit autant ou plus 
que lui, ou pax eomplaiſance, ou de bon 
courage. Yai grand' peur, ajouta alors la 
Caverne, d'avoir fait ici comme ceux qui 
diſent: je m'en vais vous faite un conte 
qui vous fera mourir de tire, & qui ne 
tiennent pas leur parole; cat j avoue que 
je vous ai fait trop de fete de celui de mon 
page. Non, lui repondit ! Etoile, je Vai 
trouve tel que vous me Vaviez fait ef peter. 
Il eſt bien vrai que la choſe peut avoir 
paru plus plaiſante 2 ceux qui la vitent, 
qu'elle ne le ſera à ceux a qui on en fera 
e recit , la mauvaiſe action du page ſer- 
Wvant beaucoup 2 la rendre telle; outte que 
le tems, le lieu & la pente naturelle que 
nous avons à nous laiſſer aller à tire des 
autres , peuvent lui avoir donné des avan- 
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tages qu'elle n'a pu avoir depuis. La Ca- 
verne ne fit pas davantage d' excuſes pour 
ſon conte; & reprenant ſon hiſtoire ou 
elle Vavoit laiſſee: Apres, continua-t-elle , 


que les acteurs & les auditeurs eurent xi 9 | 
de toutes les forces de leut faculte riſible, iſ 


le baron de Sigognac voulut que ſon page 
reparut ſur le theatre pour y reparer ſa 


faute, ou plutòt pour faire rire encore la 


compagnie; mais le page, le plus grand 
brutal que j'aie jamais vu, n'en voulut 
rien faite, quelque commandement que 
lui fit un des plus rudes maitres du monde. 
Il ptit la choſe comme il eroit capable de 
la prendre, c'eſt-a-dire , fort mal; & ſon 
deplaiſir, qui ne devoit etre que très- leger 
sil edt etè rai ſonnable, nous cauſa depuis 
le plus grand malheur qui nous pouvoit ar- 
tiver. Notre comedie cut l'applaudiſſe- 
ment de toute Vaſlſemblee. La farce diver- 
tit encore plus que la comedie , comme 
il arrive. d'ordinaire par-tout ailleurs hors 
de Paris. Le baron de Sigognac , & les 
autres gentilchommes ſes yoiſins , y pri- 
rent tant de plaifir , qu'ils eurent envie 
de nous voir jouet encore. Chaque gentil- 


re 
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homme ſe cotiſa pour les comediens 

6 elon qu'il eut Vame libérale; le baron ſe 
We otiſa le premier, pour donner Vexemple 
ux autres; & la comédie fut annoncee 
J pour la premiere fete, Nous jouames un 
oois durant devant cette nobleſſe Peri- 
gourdine, regales a l'envi des hommes & 
des femmes; & meme la troupe en pro» 
fita de quelques habits demi-uſes; Le ba- 
ron nous faiſoit manger à ſa table; ſes gens 
nous ſervoient avec empteſſement, & nous 
diſoient ſouvent qu' ils nous Etoient obli- 
ges de la bonne humeur de leur maitre , 
qu'ils trouvoient tout change depuis que la 
comedic Payoit humaniſe. Le page ſeul 
nous regatdoit comme ceux qui Vavoient 
perdu d'honneur ;. & le vers quiil-avoit 
corrompu, & que tout le monde de la 
maiſon , juſqu'au moindre matmiton, lui 
rEcitoit à toute heute, lui Etoit,, toutes les 
fois qu'il en toit perſecute gun cruel coup 

de poignard, dont enfin il rẽſolut de fe ven- 
ger ſur quelqu'un de notre troupe. ' Un 
jour que le baron de-Sigognac avoit fait 
une aſſemblee de ſes voiſins & de ſes pay- 
ſans , pour delivret ſes bois d'une grande 


ys LR ROMAN 


quantité de loups qui s' y Etoient adonnes ; 
& dont le pays toit fort incommode ; 
mon pere & ſes camarades y porterent 
chacun une arquebuſe, comme firent auſſi 
tous les domeſtiques du baron. Le mechant 
page en fut auſſi ;- oc 'croyant avoir trouve 
Poccaſion qu'il cherchoit d'execurer le 
mauvais deſſein qu'il avoit contre nous, 
il ne vit pas plus tot mon pere & ſes ca- 
marades ſéparés des autres, qui rechat- 
geoient leurs arquebuſes, & s'entre- four- 
niſſoient l'un & l'autre de la poudte & du 
plomb, qu'il leur tira la ſienne de derriere 
un arbre , & petra mon malheureux pete 
de deux balles. Ses compagnons, bien 
empeches 4 leſoutenir , ne ſongerent point 
d'abotd 3 courir apres cet aſſaſſin, qui 
s enfuit, & depuis quitta le pays. A deux 
jouts de-là, mon pete mourut de (a bleſ- 
ſure. Ma mere en penſa mourir de deplai- 
fir, en retomba malade ; & j' en fus affli- 
geée autant qu'une fille de mon age le pou- 
voit etre. La maladie de ma mere tirant 
en longueur, les comediens & les comé- 
diennes de notre troupe pritent conge du 


baron de Sigoguac , & allexent quelque 
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Wart ailleurs chercher I ſe remettre dans 
nc autre troupe. Ma mere fut malade 
us de deux mois; & enfin elle ſe guerit 
pres avoir regu du baron de Sigognac 
Wes marques de generoſite & de bonté, 
Nui ne $accordoient pas avec la reputation 
Neil avoit dans le pays, d'&tre le plus 
rand tycan qui ſe ſoit jamais fait craindre 
anus un pays, Ou la plupart des gentils- 
Wommes ſc \melent de tre. Ses valcts , 
aui Lavoient toujours vu ſans humanité 

ſans civilité, Etoicnt étonnés de le voir 
Wivre avec nous de la maniere la plus obli- 
eante du monde. On elit pu croire qu'il 
toit amoureux de ma mere; mais il ne 
Warloit preſque point 4 elle, & n'entroit 
amais dans notre chambre, ou il nous fai- 
oit ſervir a manger depuis la mort de mon 
dete. I! eft bien vrai qu'il envoyoit ſou- 
ent ſavoir de ſes nouvelles. On ne laiſſa 
pas d'en médite dans le pays; ce que nous 
zůmes de puis. Mais ma mere ne pouvant 
demeurer plus long - tems avec bienſeance 
dans le chateau d'un homme de cette con- 
dition- la, avoit deja ſonge à en ſottit, & 
avoit fait deſſein de fe retiter a Matſeille 
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chez ſon pere. Elle le fit donc ſavoir aft 
baron de Sigognac , le remercia de tous 
les bienfaits que nous en avions regus, & 
le pria d'ajouter à toutes les obligations 
qu'elle lui avoit deja, celle de lui faire 
avoir des montures pour elle & pour moi, 
juſqu'a je ne ſais quelle ville, & une 
charette pour porter notre petit bagage, 


qu'elle vouloit tacher de vendte au pre- ja 
mier marchand qu'elle trouveroit , ſi peu P; 
qu'on lui en voulit donner, Le baron pa- 0 

C 


rut fort ſurpris du deſſein de ma mere ; & 
elle ne fut pas peu ſurpriſe de n'avoir pu 
tirer de lui ni un conſentement ni un refus, Wl 7' 
Le jour d'apres , le cure d'une des paroiſ(- 
ſes dont il étoit ſeigneur , nous vint voir 
dans notre chambte. 11 toit accompagne Wil © 


de ſa niece , une bonne & agreable fille, I 
avec qui j; avois fait une grande connoiſ- A 
ſance. Nous laiſsames ſon oncle& ma mere 4 
enſemble, & allàmes nous promener dans q 
le jardin du chateau. Le cure fut long- 8 
tems en converſation avec ma mere, & P 
ne la quitta qu'a Pheure du ſouper. Je la P 
trouvai fort reveuſe ; je lui demandai deux 4 


pu trois fois ce qu'elle ayoit , ſans qu'elle 
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ane repondit. Je la vis pleurer, & je me 
mis à pleucer auſſi; enfin, apres m'avoir 
& fait fermer la porte de la chambre , elle 
me dit, pleutant encore plus fort qu'elle 


_ n'avoit fait, que ce cure lui avoit appris 
ji, aue le baron de Sigognac Etoit é perdu- 
ne ment amoureux delle; & lui avoit de plus 
e, aſſure qu'il l eſtimoit fi fort, qu'il n'avoit 


jamais oſeè lui dite, ou lui faire dire qu'il 
Faimat , qu'en mème tems il ne lui offrit 
de-Vepouſer : en achevant de parler, ſes 


2 
& ſoupirs & ſes ſanglots la penſerent ſuffo- 
pu quer. Je lui demandai encore une fois ce 


qu'elle ayoit : Quoi, ma fille, me dit- elle, 
ne vous en ai - je pas aſſez dit pour vous 
faite voir que je ſuis la plus malheureuſe 
perſonne du monde? Je lui dis que ce 
n*ctoit pas un fi grand malheur à une co- 
médienne, que de devenir femme de con- 
dition. Ah! pauvre petite, me dit-elle , 
que tu parles bien comme une jeune fille 
ſans experience, S'il trompe ce bon cure 
pour me tromper , ajouta-t-elle ; s'il n'a 
pas deſſein de m'epouſer, comme il me le 
veut faire accroire ; quelles violences ne 
dois-je pas ctaindre d'un homme tout-à- 
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fait eſclave de ſes paſſions ? & 'il veut 
veritablement m' pouſer, & que j'y con- 
ſente, quelle miſere dans le monde appro- af 
chera de la mienne, quand fa fantaiſie ſera Je 
paſſee ? & combien pourra-t-il me hair , lu 
s'il ſe repent un jour de m' avoir aimee ?| de 
Non, non, ma fille, la bonne fortune ne 
me vient pas chercher comme tu penſes; 
mais un effroyable malheur, apres m'aveit . 
otẽ un mari qui m'aimoiĩt, & que j aimois, Wl* F 
m'en veut donner un par force, qui peut- 
etre me haira , & m'obligera à le hair, 
Son affliction, que je trouvois ſans raiſon, 
augmenta fi fort ſa violence , qu'elle penſa 
Etouffer , pendant que je lui aidai à fe 
deshabiller, Je la conſolois du mieux que 
je pouvois, & je me ſervois contre ſon 
deplaifir de toutes les raiſons dont une fille 
de mon age etoit capable, n'oubliant pas 
2 lui dire que la maniere obligeante & reſ- 
pectueuſe dont le moins careſſant de tous 
les hommes avoit toujours vecu avec nous, 
me ſembloit de bon preſage , & ſur- tout 
le peu de hardieſſe qu'il avoit eu à declarer 
ſa paſſion à une femme d'une profeſſion 
qui n'inſpire pas toujours le reſpect. Ma 

mere, 
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mere, me laiſſant dire tout ce que je 
voulus, ſe mit au lit fort affligee , & s'y 
affligea toute la nuit, au lieu de dormir, 
Je voulus réſiſter au ſommeil; mais il fal- 
lut ſe rendre, & je dormis autant qu'elle 
dormit peu: elle fe leva de bonne heure; 
ne &, quand je m'eveillai, je la trouvai ha- 
billee & aſſez tranquille. J'etois bien en 


* peine de ſavoir quelle reſolution elle avoit 
s, priſe; car, pour vous dire la yerite, je flattois 
8 mon imagination de la future grandeur 
ir. ou j'cſperois de voir arriver ma mere, ſi le 
0, baron de Sigognac parloit ſelon ſes verita- 


(a vies ſentimens, & ſi ma mere pouvoit te- 
ſe duire les ſiens à lui accorder ce qu'il vou- 
loit obtenir d' elle. La penſee d' ouit appel- 


ie 

* ler ma mere madame la baronne , occupeit 

le N agreablement mon eſprit , & Vambition 
s' empatoit peu - 2 - peu de ma jeune tete. 


2 La Caverne contoit ainſi ſon hiſtoire, & 
VEtoile l' coutoit attentivement , quand 


Fr elles ouirent marcher dans leur chambre; 
at ce qui leur ſembla d' autant plus etrange , 
er qu'elles ſe ſouvenoient fort bien d'avoiĩt 
a ferme leur porte aux verrous. Cependant 
p elles entendoient toujours matcher ; elles 
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demanderent qui Etoit-la : on ne leur re- 
pondit rien, & un moment après la Ca- 


verne vit au pied du lit, qui n'etoit point 
ferme , la figure d'une perſonne qu'elle 1 
ouit ſoupirer , & qui, s appuyant ſurle pied I 
du lit, lui preſſa les pieds. Elle ſe leva 4 
demi pour voir de plus pres ce qui com- 
mencoit à lui faire peur; &, réſolue à lui 
parler, elle avanca la tete dans la chambre, 


 & ne vit plus rien. La moindre compagnie 
donne quelquefois de Paſſurance ; mais 
quelquefois auſſi la peur ne diminue pas 
pour Etre partagee. La Caverne Yeffraya 


de n'avoir rien vu, & I'Etoile $'effraya de | 


ce que la Caverne s'effrayoiĩt; elles s' en- 
foncerent dans leur lit, ſe couvrirent la 


rete de leur converture , & ſe ſerrerent 8 
Fane contre Vautre, ayant grand'peur, & 
n'ofant preſque parler. Enfin, la Caverne 
dit 3 VEtoile que fa pauvre fille etoit | 
morte , & que c'etoit ſon ame qui Etoit | 


venue ſoupirer aupres d'elle. L'Eroile al- 
loit peut - etre lui rẽpondre, quand elles 
entendirent encore marcher dans la cham- 


bre. L'Etoile st enfonga encore plus avant | 


dans le lit qu'elle n'avoit fait, & la Ca- 


n 
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verne , devenue plus hardie par la penſce 
qu'elle avoit que c'etoit Vame de ſa fille, 
ſe leva encore ſut ſon lit, comme elle ayoit 
fait ; & voyant encore paroitre la meme 
figure qui ſoupiroit encore, & s'appuyoit 
ſur ſes pieds, elle avanga la main, & en 


n toucha une fort velue, qui lui fit faire un 
lui cri effroyable, & la fit tomber ſur le lit A 
„ls renverſe. Dans le meme tems, elles 
wy ouirent aboyer dans leur chambre , comme 
_ quand un chien a peur la nuit de ce qu'il 
Jas rencontre. La Caverne fut encore aflez 
34 2 hardic pour regarder ce que c'etoit 3 & 
de alors elle vit un grand levrier qui aboyoit 
* contre elle. Elle le menaga d'une voix 
la forte; & ils'enfuit en aboyaut vers un coin 
nt de la chambre, od il diſparut. La coura- 
& geuſe comedicnne ſortit hors du lit; & I 
nc la clarté de la lune, qui pergoit les fene- 
it tres, elle découvrit au coin de la cham- 
It bre, ou le fantome levrier avoit diſparu , 
- WF une petite porte d'un petit eſcalier de- 
es robe. II lui fut aiſe de juger'que c' toit 
_ un levrier de la maiſon , qui cEtoit entré 
nt par- là dans leur chambre. Il avoit eu envie 
* de ſe couchet ſur leur lit, & ne l' oſant faite 
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ſans le conſentement de ceux qui y Etoient 
couches, avoit ſoupire en chien, & s'é- 
toit appuyè les jambes de devant ſur le lit 
qui ètoit haut, ſur les ſiennes, comme ſont 
tous les lits à Vantique , & s'etoit cache 
deſſous, quand la Caverne avanga la tete 

dans la chambre la premiere fois. Elle 
n'6ta pas d'abord à VEtoile la croyance | 
qu'elle avoit que c*etoit un eſptit, & fut 
long - tems à lui faire comprendre que c'etoit 
un levrier. Toute affligee qu'elle Etoit, elle 
railla ſa compagne de ſa poltronetie, & 
remit la fin de ſon hiſtoire a quelqu' autre 
tems, que le ſommeil ne leur ſeroit pas fi 
neceſlaire qu'il leur Etoit alors. La pointe 
du jour commengoit à paroitre; elles sen- 
dormirent , & ſe leverent ſur les dix heu- 
res, qu'on les vint avertir que le caroſſe 
qui les devoit mener au Mans, etoit pret | 
de partir quand elles voudroient. 
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CHAPITRE IV. 
Le Deſtin trouve Leandre. 


L Deſtin cependant alloit de village en 
village, s' informant de ce qu'il cherchoir, 
& n'en apptenam aucunes nouvelles. II 
battit un grand pays, & ne &arreta point 
que ſut les deux ou trois heures, que ſa 
faim & la laſſitude de ſon cheval le firent 
retourner dans un gros bourg qu'il venoit 
de quitter. II y trouva une aſſez bonne 
hötellerie, parce qu'elle Etoit ſar le grand 
chemin; & n'oublia pas de s'informer fi on 
n'avoit point oui parler d'une troupe de 
gens de cheyal , qui enlevoĩent une femme, 
Il y a un gentilhomme là-haut qui vous en 
peut dire des nouvelles, dit le chirurgien 
du village, qui ſe trouva la, Je crois, 
ajouta-t-il, qu'il a eu quelque demele avec 
eux, & en a été maltraite. Je lui viens 
d'appliquer un cataplaſme anodin & re ſolu- 
tif, ſur une tumeur livide qu'il a ſur les 
vertebres du cou, & je lui ai panſe ung 
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grande plaie qu'on lui a faite à Pocciput; 
Je Vai voulu ſaigner, parce qu'il a le corps 
tout couvert de contuſions; mais il n'a pas 
voulu, il en a pourtant bien beſoin. II faut 
qu'il ait fait une lourde chute, & qu'il ait ets Me 
excede de coups. Ce chirurgien de village 
prenoit tant de plaifir à debiter les rermes 
de ſon art, qu'encore que le Deſtin Velit 
quitte , & qu'il ne fut cout de perſonne , 
il conttnua long-tems le diſcouts qu'il avoit 
commence , juſqu'à tant que l'on le vint 
querir pour faigner une femme qui ſe 
mouroit d'une apoplexie. Cependant le 
Deſtin monta dans la chambre de celui 
dont le chirurgien lui avoit parle. Il trouva 
un jeune homme bien yetu , qui avoir la 
tète bandee , & qui $'<toir couch ſur un 
lit pour repoſer. Le Deſtin voulut faire des 
excuſes de ce qu'il étoit entre dans ſa 
chambre devant que d'avoir ſn 8'il Vanroit 
agréable: mais il fut bien ſurpris, quand 
aux premieres paroles de ſon compliment, 
l'autre ſe leva de ſon lit & le vint embraſ- 
ſer , ſe faiſant connoitre à lui pour ſon va- 
let Leandre, qui l'avoit quitte depuis qua- 
| tre ou cinq jours , ſans prendre conge de 
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ui, & que la Caverne croyoit ètre le n. 
iſſeur de ſa fille. Le Deſtin ne ſavoit de 
quelle fagon il lui deyoir parler, le voyant 
bien vetu & de bonne mine. Pendant qu'il 
le conſidera, Leandre eut le tems de ſe 
aſlurer ; car il avoit paru d'abord fort in- 
terdit. J'ai beaucoup de confuſion , dit-il 
zu Deſtin, de n'avoir pas eu pour vous 
toute la ſinceritE que je devois avoir, vous 
eſtimant comme je fais; mais vous excu- 
ſerez un jeune homme ſans experience, 
ſe qui, devant que de vous bien connoitre, 
le yous croyoit fait comme le ſont d'ordi- 
ui naire ceux de votre profeſſion , & qui 
va n'oſoit pas vous confier un ſecret d où de- 
la pend tout le bonheur de ſa vic. Le Deſ- 
n in lui dit qu'il ne pouvoit ſavoir que de 
lui-meme , en quoi il lui avoit manqué 
de ſincerite, J'ai bien d'autres choſes 2 
vous apprendre , fi peut - tre vous ne les 
ſavez deja , lui repondit Leandre ; mais 
aupatavant il faut que je ſache ce qui vous 
amene ici. Le Deſtin lui conta de quelle 
facon Angelique avoit été enlevee. Il lui 
dit qu'il couroit apres ſes raviſſeurs, & 
qu'il avoit appris en rentrant dans I'hotel» 
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letie, qu'il les avoit rrouves & lui en pouts 
roĩt apprendre des nouvelles. Il eſt vrai 
que je les ai trouves; lui rEpondit Lean- 

dre en ſoupirant , & que j'ai fait contre | 
eux ce qu'un homme ſeul pouvoit faire 
contre pluſieuts; mais mon Epee stant 
rompue dans le corps du premier que ja 
blefſe, je n'ai pu rien faire pour le ſervice 
de mademoiſelle Angelique , ni mourit 
en la ſervant , comme j'ctois reſolu à Yun 
ou a l'autre Evenement, Ils m'ont mis en 
Fetat où vous me voyez. J'ai Etc Etourdi 
du coup d'eſtramagon que j'ai regu ſur li 
tete ; ils m'ont cru mort, & ont paſle outre 
a-grand*harte. Voila tout ce que je ſais de 
mademoiſelle Angelique. J'attends ici un 
valet qui vous en apprendra davantage. II 
les a ſuivis de loin , apres m'avoir aide I 
reprendre mon cheval , qu'ils m'ont peut- 
etre laiſſe à cauſe qu'il ne yaloit pas grand 
choſe. Le Deſtin lui demanda pourquoi il 
Pavoit quitte ſans Ven avertir , d'ou il ves 
noit , & qui il etoit ; ne dontant plus qu'il 
ne lui evit cache- ſon nom & ſa condition. 
Leandre lui avoua qu'il en étoit quelque 
choſe ; & stant tecouchè à cauſe que les 


46 LE ROMAN 


tre troupe y vint repreſenter. Je vis mademoj 
ſelle Angelique , & Jen devins tellemem 
amoureux, que je ne pus plus faire autre 
choſe que de Laimer. Je fis bien davantage, 
j eus Paſſurance de lui dite que je l'aimois; 
elle nes en offenſa point: je lui ecrivis; elle 
recut ma lettre, & ne m'en fit pas plus 
mauvais viſage. Depuis ce terns-12 , une 
maladie qui fit garder la chambte 2 made- 
moiſelle dela Caverne, pendant que vous 
futes à la Fleche , facilita beaucoup les con- 
verſations que ſa fille & moi eùmes enſem- 
ble. Elle les auroit ſans doute empèchées, 
trop ſevere comme elle eſt, pour ètre d'une 
profeſſion qui ſemble diſpenſer du ſcrupule 
& de la ſ{everite ceux qui la ſuivent. De- 
puis que je devins amoureux de ſa fille, 
je nallai plus au college, & ne manquai 
pas un jour d'aller I la come die. Les peres 
jeſuites me voulurent remettte dans mon 
devoir; mais je ne voulus plus obeir 2 de 
fi mal- plaiſans maitres , apres avoir choiſ 
la plus charmante maitreſſe du monde. 
Votre valet fut tue à la porte de la come» 
die par des Ecoliers Bretons , qui firent 
cette annce- IA beaucoup de deſordre à 1s 
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leche, parce qu'ils y Etoient en grand 
ombre & que le vin y fut à bon marché. 
Cela fut cauſe en partie que vous quittates 
. Fleche pour aller X Angers. Je ne dis 
point adieu à mademoiſelle Angelique, ſa 
mere ne la perdant point de vue. Tout ce 
que je pus faire, ce fut de paroitre devant 
lle, en la voyant partir , le deſeſpoir peint 
ſur le viſage & les yeux mouilles de larmes. 
Un regard triſte qu'elle me jetta me penſa 
Faire mourir. Je m'enfermai dans ma cham- 
bre; je pleurai le reſte du jour & toute la 
nuit; & des le matin changeant mon ha- 
unc bit en celui de mon valet qui toit de ma 
dul taille, je le laiſfai à la Fleche pour vendre 
De: mon équipage d'ecolier, & lui laiſſai une 
lle, Iettre pour un fermier de mon pere, qui 
1ual me donne de Vargent quand je lui en de- 
eres Wi mande , avec ordre de me venir trouver I 
non Angers. Jen pris le chemin aptès vous & 
de vous attrapai i Durerril , ou pluſieurs per- 
ꝛoiſi ſonnes de condition qui y couroientle cerf, 
ide, BF vous arreterent ſept ou huit jours. Je vous 
me- ¶ offtis mon ſervice, & vous me prites pour 
rent votre valet , foit que vous fuſſiez incom- 
214 mode de wen avoir point, ou que ma 


4 LE ROMAN 


mine & mon viſage , qui peut-etre ne voii 
deplurent pas, vous obligeaſſent à me pren- 
dre. Mes cheveux que j avois fait coupet 
fort courts, me rendirent méconnoiſſable 
a ceux qui m'avoient vu ſouvent aupres de 
mademoiſelle Angelique; outre que le me- 
chant habit de mon valet, que j'avois pris 
pour me deguiſer, me rendoit bien diffe- 
rent de ce que je paroiſſois avec le mien, 
qui Etoit plus beau que ne Peſt d'ordinaire 
celui d'un Ecolier, Je fus reconnu de Mlle. 
Angelique, qui m'avoua depuis qu'elle n'a- 
voit point doute que la paſſion que j*ayois 
pour elle ne fat tres-violente , puiſque je 
quittois tout pour la ſuivre, Elle fut afſez 
gEnEreuſe pour m'en vouloir diſſuader , & 
pour me faire retrouver ma raiſon qu'elle 
voyoit bien que j'avois perdue. Elle me fit 
long-tems eprouyer des rigueurs , qui euſ- 
| ſent refroidi un moins amoureux que moi, 
Mais enfin, 2 force de Vaimer, je Pengaz 
geai a m'aimer autant que je Paimois, 
Comme vous avez I'ame d'une perſonne 
de condition qui Fauroit fort belle, vous 
reconniites bientot que je n'avois pas celle 
d'un valet, Je gagnai vos bonnes graces 3 

je 
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je me mis bien dans Veſprit de tous les 
meſſieurs de votre- troupe , & meme je 


et ne fus pas hai de la Rancune, qui paſſe 
le  parmi vous pour n'aimer perſonne & pour 
de hair tout le monde. Je ne perdrai point 
6- le tems 2 vous redire tout ce que deux 
ris jeunes perſonnes qui s'entriaiment, ſe 
-ſont pu dire toutes les fois qu'elles ſe ſont 
n , WY trouvecs enſemble : vous le ſavez aſſez par 
ire WJ vous-meme. Je vous dirai ſeulement que 
le. mademoiſelle de la Caverne fe doutant de 
'a- WJ notre intelligence, ou plutor n'en doutant 
dis plus, defendit à fa fille de me. parler ; que 
jc ſa fille ne lui obcitpas , & que Vayant ſur- 


og priſe qui m'Ecrivoit , elle la traita fi cruel- 
& lement, & en public & en particulier, 
ne que je n'cus pas depuis grande peine à la 
fie faire r<ſoudre de ſe laiſſer enleyer. Je ne 
uſ⸗ crains point de vous Vavouer, vous con- 
oi, noiſſant genereux autant qu'on le peut 
925 Etre , & amoureux pour le moins autant 
iis, que moi. Le Deſtin rougit 2 ces dernieres 
ne paroles de Leandre, qui continua ſon 
aus WY diſcours,. & dit au Deſtin qu'il n'avoit 
elle quiité la compagnie que pour s'aller met- 
s; rie en Etat d'executer ſon deſſein; qu'un 
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fermier de ſon pere lui avoit promis de 
lui donner de Vargent, & qu'il efperoit 
encore d'en recevoir A Saint-Malo da 
fils d'un marchand de qui Tamitié lui 
Etoit aſſurẽe, & qui Etoit depuis peu mat- 
tre de ſon bien par la mort de ſes parens. 
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II ajouta que par le moyen de ſon ami il Wi © 

eſperoit de paſfer facflement en Angle. t 

terre; & IA, de faire ſa paix avec ſon I. 

pere, ſans expoſer 2 fa colere mademoi d 

ſelle Angelique, contre laquelle vraiſem WF” 
blablement, atffi-bien que contre la mere, d 
il auroit exerce toutes ſortes d' actes d*hol- 1 

tilitè, avec tout l'avantage qu'un homme le 

riche & de condition peut avoir ſur deut WP 
Pauvres comediennes; Le Deſtin fit avoner le 
A Leandre qu'à cauſe de ſa jeuneſſe & de et 
ſa condition, fon pere n'auroit pas man- tr 
que d' accuſet de rapt mademoiſelle de h il 
Caverne. Il ne tàcha point de lui faire ou- re 
blier ſon amour, fachant bien que les per- mM 
ſonnes qui aiment , ne ſont pas capable 8. 
de croire d'autres conſeils que ceux de leut 4 
paſſion, & ſont plus 2 plaindre quꝰà bla - di 
vo 


mer: mais il déſapprouva fort le deſſein 
qu'il avoit eu de ſe ſauvet en Angleterre, 
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& lui repreſenta ce qu'on pourroĩt s' ima- 
giner de deux jeunes perſonnes enſemble 
qui ſeroient, dans un pays Etranger ; les fa- 
tigues & les haſards,d'un voyage pat mer; 
la difficultè de retrouvet de l'argent, s'il 
leur arrivoit d'en manquet; & enſin, les 
entteptiſes que feroient faire ſur eux, & la 
deaute de mademoiſelle Angelique, & la 
jeuneſſe de l'un & de l'autte. Lé andre ne 
defendit point une mauvaiſe cauſe; il de- 
manda encore une fois patdon au Deſtin 
de s tre fi long- tems cache de lui, & le 
Deſtin lui promit qu'il ſe, ſervitoit de tout 
le pouvoir qu'il croyoit avoir ſur Veſprit de 
mademoiſelle de la Caverne, pour la lui 
rendre favorable, Il lui dit encore que s'il 
Etoit tout-a-fait re ſolu à nꝰavoit jamais d au- 
tre femme que madethoiſelle Angelique, 
il ne deyoit point quitter la troupe. II lui 
repreſenta que cependant ſon pete pouvoit 
mourir, ou (a paſſion ſe talentit, ou peut- 
etre ſe paſſer, Léandte s'&cria là-deſſus, 
que cela.n'arriveroit jamais. He bien done, 
dit le deſtin, de peut que cela n'arrive I 
votre maitreſle, ne la perdez point de vue. 


Faites la comé die avec nous: vous n'etes 
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pas ſenl qui laferez & qui pourriez faire = 
quelque choſe de meilleur. Ectivez a votre 


pere; faites-Jui croĩte que vous &tes à la 
guerre, & tichez d'en tirer de Fargent. 


C gt C 
ependant je vivrai avec vous comme avec 

un frere ,- & racherai par-la de vous faire 
oublier les mauvais traitemens que vous 1 


pouvez avoir recus de moi, tandis que je 
nai pas connu ce que vous Etiez, Leandre 
fe fur jeté à ſes pieds, ſi la douleur que 
les coups qu'il avoit regus lui faiſoient 
ſentir par tout ſon corps , lui efit permis 
de le faire. Il le remercia au moins en des | 
termes ſi obligeans , & lui fit des proteſ- 
rations d*amitie fi tendres, qu'il en fut 
aimè ds ce tems- Ia autant qu'un honnete 
homme le peut ètre d'un autre. Ils parle- 
rent enſuite de chercher mademoiſelle An- 
gelique: mais une grande rumeur qu'ils 
entendirent , interrompit leur converſa- 
tion, & fit deſcendre le Deſtin dans la 
cuiſine de Fhorellerie., ou il ſe paſſoit ce 
que vous allez yoir dans le ſuivant cha- 
pitre. | 
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WO CHAPITRE.VI. 
* Combat à coups de poing. Mort de 
* { Hote, & autres choſes memorables. 
of Ds: UX hommes, Vun vetu de noir 
me comme un magiſter de village, & l'autre 
ad de gris , qui avoit bien la mine d'un ſer- 
* gent, ſe tenoient aux cheveux & a la 
Fl barbe , & $'entre - donnoient de tems en 
tems des coups de poing d'une tres-cruclle 


maniere. L'un & Vautre Etoient ce que 


{- 
we leurs habits & leurs mines vouloient qu'ils 
© fuſſent. Le vertu de noir, magiſter de villa- 


ge, Etoit frere du cure, & le vetu de gris , 
ergent du meme village , <toit frere de 
I'h6re, Cet hote etoit alors dans une 
chambre a cots de la cuiſine , pret a rendre 
lame, d'une fieyre. chaude qui lui avoit 
ſi fort trouble Veſprit , qu'il s'etoit cafle 
la tete contre une mutaille; & ſa bleſſure 
jointe a ſa fievre Vayoit mis fi bas, qu'a- 
lors que fa fténéſie le quitta, il ſe vit 
conttaint de quitter la vie, qu'il regrettoit 
E iij 
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peut-Etre moins que ſon argent mal acquis.” 


I! avoit ports les armes long-tems , & 
Etoit enfin revenu dans ſon village, charge 
d'ans & defi peu de probité, qu'on pou- 
voit dire qu'il en avoit encore moins que 
d'argent , quoiqu'il fart extremement pau- 
vre. Mais comme les femmes ſe prennent 
ſouvent par où elles devroient moins ſe 
laiſſer *prendre , ſes chevenx de drille , 
plus longs que ceux des autres payſans du 
village, ſes ſermens 2 la ſoldate, une 
plume heriflee qu'il mettoit les fẽtes quand 
il ne pleuvoit point, & une Epee rouillte 
qui lui battoit de vieilles bottes , encore 
qu'il n' et point de cheval; tout cela donna 
dans la vue d'une vieille veuve qui tenoit 
horellerie. Elle avoit été recherchée par 
les plus riches fermiers du pays, non tant 
pout ſa beaute , que pour le bien qu'elle 
avoit amaſle avec ſon defunt mati, à ven- 
dre bien cher & à faire mauvaiſe meſure 
de vin & d'zwoine. Elle avoit conſtamment 
re ſiſtè à tous ſes pretendans: mais enfin un 
vieil ſoldat avoit triomphe d'une vieille 
höteſſe. Le viſage de cette nymphe ta- 
vernicre Eroit le plus petit, & ſon ven- 
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tre Etoit le plus grand du Maine, quoi- 
que cette province abonde en perſonnes 
ventrues. Je laiſſe aux naturaliſtes le ſoin 
d'en chercher la raiſon , auſſi- bien que de 
la graiſſe des chapons du pays. Pour teve- 
nit à cette groſſe petite femme, qu'il me 
ſemble que je vois toutes les fois que j'y 
ſonge , elle ſe maria avec ſon ſoldat fans en 
parler a ſes parens ; & apres avoir acheve 


u de vicillir avec lui, & bien ſouffert auſſi, 
10 elle eut le plaifir de le yoir mourir la tete 
d cafſce , ce qu'elle attribuoit à un juſte ju- 
e gement de Dieu, parce qu'il avoit ſouvent 
re joué à caſſer la ſienne. Quand le Deſtin 
12 entra dans la cuiſine de I'hotellerie , cette 
it horeſſe & fa ſeryante aidoient au vieil 
ar cure du bourg a ſeparer les combattans , 
nt qui s*&toient crampones comme deux vaiſ- 
te ſeaux: mais les menaces du Deſtin ; & Pau-' 
n- toritè avec laquelle il parla , acheverent ce 
re que les exhortations du bon paſteur n'a- 
nt voient/pu faire, & les deux mortels enne- 
in mis ſe ſ{eparerent crachant la moitié de 
le leurs dents ſanglantes, ſaignant du nea, & 
42 le menton & la tere peles. Le cure (toit 


* honnè te homme, & ſavoit bien ſon monde. 
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Il remercia le Deſtin fort civilement z & 
le Deſtin, pour lui faire plaiſir, fit embrafler 
en bonne amitie ceux qui un moment au- 
paravant ne s'embraſſoient que pour s- 
trangler. Pendant l' accommodement l'hòte 
acheva ſon obſcure deftinee , ſans en avet- 
tir ſes amis ; tellement qu'on trouva qu'il 
n'y avoit plus qu'a Venſevelir, quand on 
entra dans ſa chambre apres que la paix 
fut conclue. Le cure fit des prieres ſur le 
mort, & les fit bonnes, car il les fit courtes. 
Son vicaire les vint relayer , & cependant 
la veuve s'aviſa de hurler , & le fit avec 
beaucoup d'oftentation & de vanité. Le 
frete du mort fit ſemblant d'etre triſte, ou 
le fut veritablement ; & les valets & ſetvan- 
tes s' en acquitterent preſque auſſi bien que 
| lui. Le cure ſuivit le Deſtin dans fa cham- 
| bre, lui faiſant des offres de ſervice; il en 


6 fit autant 3 Leandre , & ils le retinrent 3 . 
l Ar $2) ve 
0 1 manger avec eux. Le Deſtin qui n'avoit pas WF. 
0 | mange de tout le jour & avoit fait beaucoup e 
bl | d'exercice, mangea tres-avidement. Lean- a. 
| l | dre ſe reput d'amoureuſes penſces plus que pa 
if | de viandes, & le cure parla plus qu'il ne en 


mangea. 11 leur fit cent contes plaiſans de 
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Avalice du defunr , & apprit les plaiſans 


ifferends que cette paſſion dominante lui 
woit fait avoir, tant avec ſa femme, qu'a-. 
c ſes voiſins. Il leur fit recit entr' autres 
un voyage qu'il avoit fait X Laval avec ſa 
* emme , au retour duquel le cheval qui les 

ortoit tous deux $'6tant deferre de deux 


: ieds, & qui pis eſt, les fers's'etant perdus, 
= 7 laiſſa ſa femme tenant ſon cheval par la 
bride au pied d'un atbre , & retourna juſ- 
w- gu'à Laval, cherchant exactement ſes fers 
par- tout ot il crut avoir paſſe ; maĩs il per- 
ec 3 
* lit ſa peine, tandis que ſa femme penſa 
l perdre patience 2 Vattendre ; car il Etoit re- 
Ju | | a 
my ourne {ur ſes pas de deux grandes licues , 
a1 & elle commencoit d'en Etre en peine, 
quand elle le vit revenir les pieds nus, te- 
nant ſes bottes & ſes chauſſes dans ſes 
„ mains. Elle $*6&tonna fort de cette nou- 
A yeaute,, mais elle n'oſa lui en demander la 


raiſon; tant à force d'obéir à la guerre il 
P s toit rendu capable de bien commander 
dans fa maiſon. Elle n'ofa pas meme re- 


24 partir quand il la fit dechauſſer auſſi, ni lui 
en demander le ſujet; elle ſe douta ſeule- 


ment que ce pouyoit Etre par devotion, 
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Il fit prendre à ſa femme ſon cheval pat 
la bride , marchant derriere pour le hater ; 
& ainſi l' homme & la femme ſans; chauſ- 
ſure, & le cheval déferté de deux pieds, 
apres avoir bien ſouffert, gagnerent la mal 
ſon bien avant dans la nuit, les uns & les A: 
autres fort las, & Phote & l' hôteſſe ayant Mel 
les pieds ſi &corchés, qu' ils furent pres de f. 
quinze jours ſans pouvoir preſque marcher, v. 
Jamais il ne ſe ſut fi bon gre de quelqu'au- n 
tre choſe qu'il eùt faite; & quand il y ſon. d. 
geoit, il diſoit en riant à ſa femme, que Wha 
s ils ne ſe fuſſent dechauſſes en revenant 
de Laval, ils en euſſent eu pour deux paires 
de ſouliers, outre deux fers d'un cheval. Le 
Deſtin & Leandre ne s'emurent pas beau- 
coup du conte que le cure leur donnoit 
pour bon , ſoit qu'ils ne le trouvaſſent pas 
fi plaiſant qu'il leur avoit dit, ou qu'ils ne 
fuſſent pas alors en humeur de rire. Le 
cure , qui etoit grand parleur, n'en vou- Wm 
lut pas demeurer-la', & $'adreflaau Deftin, 
lui dit que ce qu'il venoit d'entendre ne 
valoit pas ce qu'il avoit encore à lui dire de 
la belle maniere dont le defunt s'etoit pte 
Pare à la mort. II y a quatre ou cing jours, 
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uſouta · t. il, qu'il ſait bien qu'il n'en peut 
Echapper : il ne s eſt jamais plas toutmente 
de ſon ménage: il a eu regret. a tous les 
ufs frais qu'il a mangès pendant ſa ma- 
ladie. Ila voulu ſavoir à quoi monteroit 
ſon enterrement , & meme Ia voulu mar- 
chander avec moi le jour que je Vai con» 
feſle. 'Enfin , pour achever comme il L'a- 


Voit commence , deux heures avant que de 


mourir , il ordonna devant moi à ſa femme 
de Venſevelir dans un certain vieil drap de 
ſa connoiſſance qui avoĩt plus de cent trous. 
Sa femme lui repreſenta qu'il y ſeroit fort 
mal enſeveli; il s'opiniatra à n' en vouloit 
point d' autre. Sa femme ne pbuvoit y con- 
entit; & parce qu'elle le voyoit en tat de 
ne la pouvoit battre, elle ſoutint ſon opi- 
nion plus vigoureuſement qu'elle n'avoit 
jamais fait avec lui, ſans pourtant ſortit du 


reſpect qu'une honnete femme doit à un 
mari ficheux ou non. Elle lui demanda 
enfin comment il pourroir paroſtre dans la 
vallee de Joſaphat, un mechantdrap tout 
trout ſur les Epaules , & en quel Equipage 
il penſoit reſſuſciter? Le malade sen mit 

n colere ; & jurant comme il ayoit accous 
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tumœ en ſa ſanté: He, motbleu, vilaine! s. 
cria-t-il, je ne veux point teſſuſciter. J'eus 
autant de peine a m' empècher de tire, qui 
lui faire comptendte qu'il avoit offenſe 
Dieu, ſe mettant en colete , & plus encore 
par ce qu'il avoit dit à ſa femme, qui ctoit 
en quelque facon une impiété. II en fit 
un acte de contrition tel quel, & encore 
lui fallut il donnet parole qu'il ne ſeroit 
point enſeveli dans un autre drap que ce- 
lui qu'il avoit choiſi. Mon frete qui s toit 
eEclate de tire quand il avoit renonce ſi hau- 
tement & ſi clairement a ſa re ſurrection, 
ne pouvoit S empèchet d'en rire encote 
toutes les fois qu'il y ſongeoit. Le fer 
du defunt s'en toit formaliſe , & de px 
roles en paroles, mon frere & lui, tous 
deux auſh brutaux l'un que l'autre, $'& 
toient entre-harpes, apres $'etre . donne 
mille coups de poing , & ſe battroient peut- 
etre encore fi on ne les avoit ſepares. Le 
cure acheva ainſi ſa relation, adreflant ſa 
parole au Deſtin, parce que Leandre ne 
lui donnoit pas grande attention. II prit 
conge des comediens , après leur avoir en- 
. , SY | cote 
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core offert ſon ſervice ; & le Deſtin tacha 
eu de conſoler Vafflige, Leandre lui donnant 
qu les meilleures eſpétances dont il ſe put 
enſe ¶ ¶ aviſer. Tout briſe qu'il etoit le pauvre gar- 
core gon, il regatdoit de tems en tems par la 
eta fenetre, pour voir fi ſon valet ne venoit 


point, comme sꝰil et dit venir plus tor: mais 
quand on attend quelqu*un avec impa- 
tience, les plus ſages ſont aſſez ſors pour 
regarder ſouvent du core qu'il doit venir , 
& je finirai par-li mon fixieme chapitre. 
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CHAPITRE. VII. 


Terreur panique de Ragotin, ſuivie de 
diſgraces. Aventures du corps mort. 
Orage de coups de poing, & autres 

- acctdens ſurprenans , dignes d avoir 

place en cette veritable Hiſtoire, 


Liaxozs regardoit done par la fenetre 
de ſa chambre, du cote qu'il attendoit ſon 
valet, quand tournant la tete de Vautre 
cote il vit arriver le petit Ragotin bottt 
juſqu'a la ceinture , monte ſur un petit mu- 


let, & ayant à ſes etriers comme deux eſ- 


tafiers, la Rancune d'un core & 1'Olive 
de l'autre. Ils avoient apptis de village en 
village des nouvelles du Deſtin , & 2 force 
de Vavoir ſuivi, Vavoient enfin trouvé. Le 
Deſtin deſcendit en- bas au- devant d'eux, 
& les fit monter dans la chambre. Ils ne 
reconnurent point d'abord le jeune Lean- 
dre, qui avoit change de mine auſſi - bien 
que d' habit. Afin qu'on ne le connit pas 
pour ce qu'il etoit , le Deſtin lui command: 


_ 
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@aller faire appreter le ſouper, avec la 
meme autotité dont il avoit coutume de 
lui parler; & les comediens qui le recon- 
nurent par- IA, ne lui eurent pas plutòt dit 
qu'il Etoit bien brave, que le Deſtin repon- 
dit pour lui, & leur dit, qu'un oncle riche 
qu'il avoit au bas Maine, Vayoit equipE 
de pied en cap, comme ils le voyoient, & 
meme lui avoit donné de Vargent pour 
Pobliger à quitter la comédie, ce qu'il 
n'avoit pas voulu faire, & ainſi Pavoit laifſe 
ſans lui dire adieu. Le Deſtin & les autres 
$entre-demanderent des nouvelles de leur 
quete , & ne s'en dirent point. Ragotin af- 
ſura le Deſtin qu'il avoit laifle les come- 
diennes en bonne ſante, quoique fort affli- 
gees de Penlevement de mademoiſelle An- 
gelique. La nuit vint, on ſoupa, & les nou- 
veaux venus burent autant que les autres 
burent peu. Ragotin ſe mit en bonne hu- 
meur, defia tout le monde a boire comme 
un fanfaron de taverne qu'il étoit, fit le 
plaiſant , & chanta des chanſons en depit 
de tout le monde: mais n'erant pas ſeconds, 
& le beau-frere de hore ayant repre- 
ſents a la compagnie que ce n'6toit pag 

F ij 
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bien fait de faire la debauche aupres d'un 
mort, Ragotin en-fit moins de bruit & en 
but plus de vin. Ou ſe coucha, le Deſtin 
& Leandre dans la chambre qu'ils avoient 
deja occupee ;; Ragotin , la Rancune & 
YO live dans une petite chambre qui etoit 
aupres de la cuiſine , & à cõté de celle ou 
Etoit le corps du dé funt qu'on n'ayoit pas 
encore commence d'enſevelir. L'hoteſle 
coucha dans une chambre haute, qui etoit 
voiſine de celle ot couchoicnt le Deſtin 
& Leandre, & elle s'y mit pour navoir 
pas devant les yeux l'objet funeſte d'un 
mari mort, & pour recevoir les conſola- 
tions de ſes amis, qui la vinrent viſiter en 
grand nombre; car elle Etoit une des plus 
groſſes dames du bourg, & y avoit tou- 
jours été autant aimee de tout le monde, 
que ſon mati y avoit toujours été hai. Le 
filence reEgnoit dans l' hôtellerie; les chien 
y dormoient , puiſqu'ils n'aboyoient point; 
tous les autres animaux y dormoient auſſi, 
ou le devoient faire , & cette tranquillite- 
la duroit encore entre deux & trois heures 
du matin , quand tout-à- coup Ragotin ſe 
mit à crier ge toute ſa force, que la Ran- 
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eune Etoit mort. Tout d'un tems il Eveilla 
VOlve , alla faire lever le Deſtin & Lean- 
dre, & les fit deſcendre dans ſa chambre 
pour venir pleurer , ou du moins voir la 
Rancune qui venoit de mourir ſubitement 
a ſon core, à ce qu'il diſoit. Le Deſtin & 
Leandre le ſuivirent ; & la premiere choſe 
qu'ils virent en entrant dans la chambte, ce 
fut la Rancune , qui ſe promenoit dans la 
chambre en homme qui ſe porte bien, 
quoique cela ſoit aſſez difficile apres une 
mort ſubite. Ragotin , qui entroit le pre- 
mier, ne Veut pas plutòt appercu , qu'il ſe 
retira en arriere , comme $'il etit te pret 
de marcher ſur un ſerpent, ou de mettre le 
pied dans un trou. Il fit un grand cri, de- 
vint pile comme un mort, & heurta fi ru- 
dement le Deſtin & Leandre, lorſqu'il ſe 
jetta hors de la chambre à corps perdu , 
qu'il sen fallut bien peu qu'il ne les portit 
par terre, Cependant que fa peut le fait 
fuir juſques dans le jardin de I'hotellerie , 
ou il haſarde de ſe morfondre , le Deſtin 
& Leandre demandent à la Rancune des 
particularitEs de ſa mort, La Rancune leut 
dit qu'il n'en ſavoit pas tant que Ragotin , 
ij 
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& ajouta qu'il n'6toit pas ſage; L'Olive 
cependant rioit comme un fou; la Rancune 
demeuroit froid ſans parler ſelon ſa coutu- 
me, & Olive & lui ne ſe declaroient pas 
davantage. Leaudre alla apres Ragotin, & 
le trouva cache derricre un arbre, trem- 
blant de peur plus que de froid , quoiqu'il 
Far en chemiſe. II avoit Vimagination f 
pleine de la Rancune mort, qu'il prit d' 
bord Leandre pour ſon fantome , & penſa 
s*enfuir quand il s'approcha de lui. La- 
deſſus , le Deſtin arriva , qui lui patut auſſi 
autre fantome. Ils n'en purent titet la moin- 
dre parole, quelque choſe qu'ils lui puſſent 
dire; & enfin ils le prirent ſous les bras 
pour le remener dans ſa chambre : mais 


dans le tems qu'ils alloient ſortir du jat- 


din, la Rancune $'ctant prefente pour) 
entrer, Ragotin ſe defit de ceux qui le 
tenoient „& s alla jeter , regardant derriere 
lui d'un œil Egare, dans une groſſe touffe 
de roſiers, où il s'embattaſſa depuis les 
pieds juſquꝰà la tète, & ne $'en put tirer 
aſſez vite pour s empècher d'ette joint pat 
la Rancune, qui l'appella cent fois fou, & 


lui dit qu'il le falloit enchainer, Ils le tite- 
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rent 2 trois hors de la touffe de rofiers od 
il s'Etoit fourre. La Rancune lui donna une 
claque ſur la peau nue, pour lui faire voir 
qu'il n'ctoit pas mort; & enfin le petit 
komme effraye fut temen dans ſa cham- 
bre, & remis dans ſon lit; mais à peine 
y fut- il, qu'une clamenr de voix femi- 
nines, qu'ils entendirent dans la chambre 
voiſine, leur donna à deviner ce que ce 
pouvoit ètre. Ce n' toit point les plaintes 
d'une femme affligee , c'ẽtoient des cris 
effroyables de plufieurs femmes enſemble, 
comme quand elles ont peur. Le Deſtin 
y alla , & trouva quatre ou cinq femmes 
avec I'hoteſſe qui cherchoient ſous les lits, 
regardoient dans la cheminte, & paroiſ- 
ſoient fort effrayces. Il leur demanda ce 
qu'elles avoĩent; & hoteſſe , moitié hur- 
lant, moitié patrlant, lui dit qu'elle ne 
ſavoit pas ce qu'etoit devenu le corps de 
ſon pauvre mari. En achevant de parler, 
elle ſe mit 2 hutler, & les autres fem; 
mes, comme de concert, lui repondirent 
en choeur ; & toutes enſemble firent un 
bruir fi grand & fi lamentable , que tout 
ce qu'il y ayoit de gens dans Þhotelletie 
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entra dans la chambre , & ce qu'il y avoit 
de voiſins & de paſſans entra dans I hotel- 
lerie. Dans ce tems-là, un maltre chat 
s' etoit ſaiſi d'un pigeon qu'une ſervante 
avoit laiſſè demi-lardé ſur la table de la 
cuifine , & ſe ſauvant avec ſa proie dans 
la chambre de Ragotin , s'Etoit cache ſous 
le lit , où il avoit couche avec la Rancune. 
La ſervante le ſuivit , un baton de fagot i 
la main; &, regardant ſous le lit pour voir 
ce quꝰ' toit devenu ſon pigeon, elle ſe mit 
2 crier tant qu'elle put, qu'elle avoit trouve 
ſon maitre , & le repeta fi ſouvent, que 
Ihoteſſe & les autres femmes vinrent I 
elle. La ſervante ſauta au cou de fa'mai- 
treſſe, lui diſant qu'elle avoit trouve ſon 
maitre , avec un ſi grand tranſport de joie, 
que la pauvre veuve cut peur que ſon mari 
ne fit reſſuſcite ; car on 'remarqua qu'elle 
devint pale comme un criminel qu'on juge. 
Enfin la ſervante les fit regarder ſous le lit, 
ou ils appergurent le corps mort dont ils 
Etoient tant en peine. La difficulte ne fut 
pas ſi grande a le tirer de-l2 , quoiqu'il fut 
bien peſant, qu'a ſavoir qui I'y ayoit mis. 
On e rapporta dans la chambte , où l'on 
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ommena de l'enſevelir. Les comédiens 
ſe retirerent dans celle oh ayoit couche le 
Deſtin , qui ne pouvoit rien comprendre 
dans ces bizarres accidens. Pour Leandre , 


oo i! n'avoit dans la tete que {a chere Angeli- 
__ que ; ce qui le rendoit auſſi reveur , que 
0 WRagotin <roit fiche de ce que la Rancune 
ne, 


n'ctoit pas mort , dont les railleries Va»: 
yoient ſi fort mortifie , qu'il ne parloit 
plus, contre ſa coutume de patlet inceſſam- 
ment, & de ſe meler en toutes ſortes de 
onyerſations, A propos ou non. La Ran- 
cune & POlive s'étoient fi peu Etonnes , 

& de la terreur panique de Ragotin , & 
de la tranſmigtation d'un corps mort d'une 
chambre a Vautre , fans aucun ſecours hu- 
main, au moins dont on elit connoiſ- 
ſanee, que le Deſtin fe douta qu'ils avoient 
grande part dans le prodige. Cependant 
Se. rafaire s'éclairciſſoit dans la cuiſine de 
hotellerie. Un valet de charue , revenu 
des champs pour diner, ayant oui conter 
a une ſervante avec grande frayeur , que 
le corps de ſon maitre $'etoit leve de lui- 
meme & avoit marche , lui dit qu'en paſ- 
ſant par la cuiſine à la pointe du jour, il 
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avoit vu deux hommes en chemiſe qui le 
portoient ſur leuts Epaules dans la chambre 
ou l'on l'avoit trouye. Le frete du mort 
ouit ce que diſoit le valet, & trouva Vac- 
tion fort mauvaiſe. La veuve le fur auſ- 
ſi-tot , & ſes amies auſſi; les uns & les 
autres sen ſcandaliferent bien fort, & 
conclurent tous d'une voix qu'il falloĩt que 


ces hommes-la fuſſent des ſorciers , qui I; 
vouloient faire quelque mechancete de ce - 
corps mort. Dans le tems que Pon jugeoit 4 


ſi mal de la Rancune, il entra dans la cui- 
ſine pour faire porter à dEjeiuner dans leut 
chambre. Le frere du defunt lui demanda 
pourquoi il avoit porte le corps de ſon frere P 


dans ſa chambre? La Rancune , bien loin 4 
de lui repondre , ne le regarda pas ſeule- : 
ment. La veuve lui fit la meme queſtion; 0 
il cut la meme indifference pour elle, ce 5 
que la bonne dame n' eut pas pour lui. Elle 
lui ſauta aux yeux, furicuſe comme une - 
lionne à qui on a ravi ſes petits; (j'ai peut 5 
que la comparaiſon ne ſoit ici trop magni- q 
fique. ) Son beau-frere donna un coup de q 
poing à la Rancune , les amis de I'horeſle a 


ne l'ẽpargnerent pas; les ſervantes sen m& 
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lerent, les valets auſſi: mais il n'y avoit pas 
place en un homme ſeul pour tant de frap- 
peurs , & ils g'entre-nuiſoient les uns aux 
autres. La Rancune ſeul contre pluſicurs , 
& par conlequent pluſieurs contre lui, ne 
s' etonna point du nombre de ſes ennemis, 
en faiſant de neceſſite vertu, commenga a 
jouet des bras de toute la force que Dieu 
lui avoit donnè, laiſſant le reſte au haſatd. 
Jamais combat inégal ne fut plus diſputé; 
mais auſſi la Rancune, conſervant ſon juge- 
ment dans le peril, ſe ſeryoit de ſon adreſſe 
auſſi · bien que de ſa force, menageoit ſes 
coups , & les faiſoit profiter le plus qu'il 
pouvoit. Il donna tel ſoufflet , qui nedon- 
nant pas a plomb ſur la premiere joue qu'il 
rencontroit , & ne faiſant que gliſſer, sil 
faut ainſi dite, alloit juſqu'a la ſeconde, 
meme troifieme joue, parce qu'il donnoit 
la plupart de ſes coups en faiſant la demi- 
pirouette ; & tel ſoufflet tira trois ſons dif- 
ferens de trois differentes machoires. Au 
bruit des combattaus , V'Olive deſcendit 
dans la cuiſine ; & à peine eut- il le tems 
de diſcerner ſon compagnon d'entre tous 
ceux qui ſe battoient, qu'il ſe vit battre , 
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& meme plus que lui, de qui la vigouteuſe 
rehiſtance commengoit à ſe faire craindre, 
Deux ou trois donc des plus maltrait 
par la Rancune, ſe jerterent ſur POlive, 
peut-etre pour ſe racquitter. Le bruit en 
augmenta , & en mEme tems Vhoteſſe te- 
gut un coup de poing dans ſon petit cell, 
qui lui fir voir cent mille chandelles (cel 
un nombre certain pour un incertain ) , & 
la mit hors de combat. Elle hurla plas fort 
& plus franchement qu'elle n'avoit fait! 
14 mort de fon mati. Ses hutlemens att. 
erent les voiſins dans 1a maiſon, & firent 
deſcendre dans la cuiſine le Deſtin & 
Leandre. Quoiqu'ils y vinſſent avec un 
eſprit de pacification., on leur fit d' abort 
Ja guerre ſans la leur 'declarer. Les coup: 
de poing ne leur manquerent pas ; & ils 
nen laiſſerent point manquer ceux qui leu 
en donnerent. L*hotefſe , ſes amies & ſes 
ſetvantes, criovient aux voleurs , & n'& 
tolent plus que les th pectattices du combat; 
les unes les yeux poches, les autres le nez 
ſanglant; les autres les machoires briſces, 
c toutes decoiffees. Les voiſins avoient 
pris parti pour la voiſine, contre ceur 
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qu'elle appelloit voleurs. 11 faudroit: une 
meilleure plume que la mienne pour bien 
repreſenter les beaux coups de poing qui 
s'y donnerent. Enfin Vanimoſite & la fureur 
ſe rendant maitreſſe des uns & des autres, 
on commengait à ſe ſaiſit des broches & 
des meubles qui peuvent ſe jetter à la tte. 
quand le cure. entra dans la cuiſine, & 
ticha de faite cefſer. le combat. En verité, 
quelque reſpe& que 1'on efit pour lui, il 
elt bien eu de la peine 2 ſeparer les com- 
battans , ſi leut laſſitude ne $en far melce. 
Tous actes d' hoſtilité ceſſerent done de 
part & d' autre, & non pas le bruit ; cat 
chacun voulant parler le premier, & les 
femmes plus que les hommes avec leurs 
voix de fauſſet, le pauvre bon- homme fur 
contraint de ſe boucher les orcilles & de 
gagner la potte. Cela fit taire les plus tu- 
multueux. II rentta dans le champ de ba- 
taille; & le frere-de V'hote , ayant pris la 
parole par ſon ordre , lui fit des plaintes 
du corps mort tranſporte d'une chambre 
A Tautre. Il ett exagere la mechante ac- 
tion plus qu'il ne fit, $'il et eu moins 
de ſang à eracher qu'il n' en avoit, ouue 
Tome II. G 
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celoi- qui ſortoit de fon ner, qu'il ne 
pouvoir'arreter. La Rancune & VOlive 
avouerent ce qu'on leur imputoit , & pro- 
teſtetent quꝰ ils ne l avoient ꝓas fait a mau- 
vaiſe intention; mais ſeulement pour faite 
peur à un de leurs camarades, comme ils 
avoient fait. Le cute les en blàma fort, 
& leur fit comprendre- la conſequence 
d'une teile entrepriſe, qui. paſſoit la rail» 
lerie ; & comme il Etoit homme deſptit, 
& avoit grand credit parmi ſes paroiſſiens , 
H neut pas grand peine à pacifier le diffe- 
tend; & qui plus il y mit, plus il y pet- 
dit. Mais la diſcorde aux crins de couleu- 
vre navdit pas encore fait dans cette mai- 
ſon-li tout ce qu'elle avoit envie d'y faire. 
On ouit dans la chambre haute des hur- 
lemens , non guere differens de ceux 
que fait un pourceau qu'on égorge; & 
celui qui les faiſoit n'&roi autre. que le 
petit Ragotin. Le cute, ſes comediens 
& pluſieuts autres coururent à lui, & le 
trouverent tout le corps, a la teſerve de la 
tète, enfonce dans un grand coffte de bois, 
qui ſervoit à ſerrer le linge de Fhôtellerie; 
& ce qui <toit de plus facheux pour le 


, a« 


erer 


+ a= 


MF, © -@A 2» 


© ww « ww i -=, a << . a-/ 


COMIQCOUE, 77 


patvre-encoffce , le deſſus du eoffte, fort 
peſant & maſſif, Eroit-tombe ſur ſes jam- 
bes, & les pteſſoit d'une maniere fort 
doulouteuſe à voir. Une puiſſante ſervante, 
qui n' toit pas Join du coffre quand ils en- 
trerent , & qui leur paroifloit fort-emue, 
fut ſoupconnee' d'avoir fi mal place Ra- 
gotin. II etoir vtai, & elle en étoit toute 
fiere ; ſt bien que s' occupant à faire un 
des lits de la chambre, elle ne daigna pas 
regarder de quelle fagon on tiroit Rago- 
tin du coffre ,: ni meme repondre à ceux 
qui lui demandetent d'où venoit le bruit 
qu'on avoit entendu. Cependant le demi- 
homme fut tire de ſa chaufſe-trape , & ne 
fut pas plus tot ſar ſes pieds, qu'il courut 
à une Epee. On l'empècha de la ptendte; 
mais on ne put l'empècher de joincre la 
grande ſervante , qu'il ne put auſſi empe- 
cher qu'elle ne lu; donnãt un fi grand coup 
ſur la tète, que tout le vaſte ſiege de ſon 
Etroite raiſon en fut ebranle. II en fit trois 
pas en arriere.z mais c' eùt EtE reculer pour 
mieux ſauter, & l'Olive ne Feat retenu 
par ſes chauſſes, comme il alloit s'clancer 
comme un ſerpent contre ſa redoutable 
G ij 
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ennemie, L'effort qu'il fit, quoique vain ; 
fut fort violent; la ceinture de ſes chauſles 
sen "fompit, & le filence auſſi de Vaſ- 
ſiſtance, qui ſe mit A rire. Le cure en 
oublia ſa gravite , & le frere de Vhote 
de faire le triſte. Le ſen! Ragotin n'avoit 
pas envie de rire , & ſa colere s'etoit tour- 
nee contre YOlive , qui, s'en ſentant in- 
jurié, le prit tout brandi , comme l'on 
dit à Paris, le jetta ſur le lit que faiſon 
la ſervante; & là, d'une force d' Hercule, 
il acheva de faire tomber. fes chauſſes, 
dont la ceinture toit deja tompue; &, 
hauſſant &c baiſſant les mains dru & menu 
ſur ſes cuiſſes & ſur les lieux voiſins, en 
moins de rien les rendit rouges comme de 
ecarlate. Le haſardeux Ragotin ſe preci- 
pita courageuſement du lit en-bas ; mais 
un coup fi hardi n'eut pas le ſucces qu'il 
meritoit : ſon pied entra dans un pot de 
chambre, que l'on avoit laiſſé dans 1a 
ruelle du lit pour ſon grand malheur, & 
y entra fi avant, que ne Ven pouvant re- 
tirer à l'aide de ſon autre pied, il n'oſa 
ſortir de la ruelle du lit où il étoit, de 
peur de divertit dayantage la compagnie , 
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& d'attirer ſur ſoi la raillerie , qu'il en- 
tendoit moins que perſonne du monde. 
Chacun $'ctonnoit fort de le voir fi tran- 
quille , apres avoir été fi Emu; la Rancune 
ſe douta que ce n'etoit pas ſans cauſe, II 
le fit ſortir de la ruelle du lit, moitié 
bon gre, moitié par force, & lors tout 


le monde vit où 6toit l'enclouure; & per- 


ſonne ne put s'empecher. de rire , voyant 
le pied de metal que s'toir fait le petit 
homme. Nous le laiflerons foulant Fetain 
d'un pied ſuperbe, pour aller recevoir un 
train qui entra en meme tems dans ho» 
tellerie. 
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CHAPITRE VIII. 


Ce qui arriva du pied de Ragotin. 


§1 Ragotin etit pu de ſon chef, & ſans, 


Vaide de ſes amis, ſe dépoter le pied, je 
veux dire le tirer hors du méchant pot de 
chambre ou il Etoit fi malheuteuſement 
entre, ſa colere eùt pour le moins dure le 
reſte du jour; mais il fut contraint de 
rabattre quelque choſe de ſon orgueil na- 
turel , & de filer doux , priant humble- 
ment le Deſtin & la Rancune de trayailler 
2 la liberté de ſon pied droit ou gauche, 
je n'ai pas ſu lequel. II ne s'adreſſa pas à 
FOlive , à cauſe de ce qui $'<toit paſſe 
entre eux; mais Olive vint à ſon ſecours 
ſans ſe faire prier, & ſes deux camarades 
& lui firent ce qu'ils purent pour le ſou- 
lager. Les efforts que le petit homme avoit 
faits pour tirer ſon pied hors du pot, Va- 
voient enfle , & ceux que faiſoient le 
Deſtin & I'Olive Venfloient encore davan- 
tage. La Rancune y ayoit d'abord mis la 
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main; mais ſi mal-adroitement , ou plutòt 
fi malicieuſement , que Ragotin crut qu'il 
le vouloit eftropier à perpetuite, II Pavoit 
ptiè inſtamment de ne s'en meler plus; il 
pria les autres de la meme choſe , & ſe 
coucha ſur un lit , en attendant qu'on lui 
elit fait venir un ſerrurier , pour lui limer 
le pot de chambre ſur le pied. Le reſte 
du jour ſe paſſa afſez pacifiquement dans 
Photellerie , & aſſez triſtement entre le 
Deſtin & Leandre ; l'un fort en peine de 
ſon valet, qui ne revenoit point lui ap- 
prendre des nouvelles de ſa maltreſſe, 
comme il lui avoit promis, & l'autre ne 
ſe pouvant rEjouir , Eloigne de ſa chere ma- 
demoiſelle de VEtoile ; outre qu'il prenoit 
part à Venlevement de mademoiſelle An- 
gflique , & que Leandre lui faiſoit pitié, 
ſur le viſage duquel il voyoit toutes les 
marques d'une extreme affliction. La Ran- 
cune & VOlive prirent bientot parti avec 
quelques habitans du bourg qui jauoient & 
la boule ; & Ragotin , apres avoir fait tra- 
vailler a ſon pied, dormit le reſte du jour, 
ſoit qu'il en eut envie, ou qu'il fit bien aiſe 


de ne paroltre pas en public, apres les 


mauvaiſes affaires qui lui Etoient arrivees, 
Le corps de Phote fut porte à ſa derniete 
demeure ; & I'hoteſſe , nonobſtant les bel- 
les penſces de la mort, que lui devoit avoir 
dounces celle de fon mati, ne laiſſa pas de 
faite payer en Arabe deux Anglois, qui 
- allojient de Bretagne à Paris. Le ſoleil ye- 
noit de ſe: coucher , quand le Deſtin & 
Leandre , qui ne pouvoient quitter la fe- 
nètte de leur. chambre, virent arriver dans 
Thötellerie un carofle a quatte chevaux, 
ſuivi de trois hommes de cheval , & de qua- 
tre ou cinq laquais. Une ſetvante les vint 
prier de vouloit ceder leut chambre au 
train qui venoit d'arriver ; & ainſi Ragotin 
fut oblige de ſe faire voir, quoiqu'il ett 
envie de garder la chambte, & fuivit le 
Deſtin & Léandte dans celle ou le jour 
precedent il ayoit cru avoit vu mort la Ran- 
cune. Le Deſtin fut recounu dans la cuiſine 
de l'hôtellerie par un des meflieurs du 
caroſſe, ce meme conſeiller du parlement 
de Rennes, avec qui il avoit fait connoiſ- 
ſance pendant les noces qui furent fi mal- 
heureuſes 2 Ja pauvre la Caverne. Ce. (& 
nateur Breton demanda au Deſtin des nous 
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velles d' Angelique, & lui témoigna d'a- 
voir du deplaifir de ce qu'elle n toit point 
retrouv6e. Il ſe nommoit la Gatouffiere, 
ce qui me fait-croire qu'il toit plutot An- 
gevin que Breton; cat on ne voit pas plus 
de noms bas - Bretons eommencer par ker, 
que l'on en voit d'Angevins terminetr en 
iere, de Notmands en ville, de Picards 
en cour, & des peuples voiſins de la Ga- 
ronne en ac. Pour revenir à monſieur de 
la Garouffiere, il avoit de l'eſptit, comme 
je vous ai deja dit, & ne ſe croyoit point 
homme de province en nulle maniere, ve- 
nant d'ordinaire hors de ſon ſemeſtre man» 
ger quelqu'argent dans les auberges de 
Paris, & prenant le deuil quand la cour 
le prenoit. Ce qui bien verifie & enregiſ- 
tre, devroit Ctre une lettre , non pas de 
nobleſſe rout-a-fait, mais de bonne bour- 
geoiſie, i joſe ainſi parler. De plus, il 
ctoit bel eſprit, par la raiſon que tout le 
monde preſque ſe pique d' etre ſenſible aux 
divertiſſemens de Veſprit, tant ceux qui 
les connoiſſent, que les ignorans preſomp- 
tueux ou brutaux, qui jugent temEraire» 
ment des vets & de la proſe , eucore qu' ils 
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eroient qu'il y a eu du deshonneur I bien 
Ecrire, & qu'ils reprocheroient , en cas de 
beſoin, à un homme qu'il fait des livres, 
comme ils lui reprocheroient qu'il fait de 
la fauſſe monnoie. Les comé diens sen 
trouvent bien. Ils en ſont eareſſés davan- 
tage dans les villes on ils teptéſentent; 
cat tant les perroquets ou ſanſonnets des 
Pottes, & meme quelques uns d/entr'ens 


qui ſont nes avec de l'eſprit, ſe me᷑ lant quel - 


quefois de faire des comedies, ou de leut 
propre fonds, ou de patties empruntees, 
4 y a quelque ſorte d' ambition à les con- 
noitre ou à les hanter. De nos jours on 4 
rendu en quelque fagon juſtice a leur pro- 
feſſion, & on les eſtime plus que Von ne 
faiſoit auttefoĩs. Auſſi eſt- il vrai quien l 
comé die le peuple trouve un divertiſſe- 
ment des plus innocens, & qui peut à h 
fois inſtruire & plaire. Elle eſt aujourd'hui 
purgee , au moins a Paris, de tout ce qu'elle 
avoit de licencieux. II ſeroit a ſouhaiter 
qu'elle le fut auſſi des filous; des pages 
& des laquais, & autres ordures du 
gente humain, que la facilité de prendre 
des. manteaux y attire encore plus que ut 


8a ICU rt 0 


faiſoient autrefois les mauvaiſes plaiſante< 
ries des farceurs 2 mais aujourd'hui la farce 
eſt comme abolie; & j'oſe dire qu'il y 
a des compagnies-particulieres oa l'on tit 
de bon cœur des equivoques baſles & ſales 
qu'on y debite , deſquelles on ſe ſcandalis 
ſeroit dans les premieres loges de Phortel 
de Bourgogne. Finiſſons la digteſſion. 
Monſicur de la Garouffiere fut ravi de 
trouver le Deſtin dans Vhotellerie , & lui 
fir promettte de ſouper avec la coinpagnie 
du catoſſe, qui toit compolte du nous 
veau matié du Mans, & de la nouvelle 
marie e qu'il menoit en ſon pays de Laval, 
de madame 1a mere ,-j*entends du marie ; 
d'un gentilbomme de la province ; d'un 
avocat du conſeil, & de monlieur de la 
Gatouffiete, tous parens les uns des au- 
tres, & que le Deſtin avoit vus à la noce 
ou mademoiſelle Angelique avoit été en- 
levee. Ajoutez& tous ceux que je viens de 
nommer , une ſervante ou femme - de- 
chambre, & vous trouverez que le ca- 
roſſe qui les pertoit , Etoit bien plein: 
outre que madame Bouvillon ( c'eſt ainſi 
que s'appelloit la mere du marie) &toit 
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une des plus grofles femmes de France; 
quoique des plus courtes; & Von m'a 
aſſure qu'elle portoit d'ordinaire ſur elle, 
bon an, mal an, trente quintaux de chair, 
fans les autres matieres peſantes ou ſolides 
qui entrent dans la compoſition du corps 
Humain. Apres ce que je viens de vous 
dire, vous n'aurez pas peine a croire qu'elle 
toit tres-ſucculente , comme ſont toutes 
les femmes ragottes. On ſervit à ſouper. 
Le Deſtin y parut avec ſa bonne mine, 
qui ne le quittoit point, & qui n'etoit 
point altEr&e alors par du linge (ale, Lean- 
dte lui en ayant prete du blanc. II patla 
peu, ſelon ſa coutume ; & quand il eut 
parle autant que les autres , qui parlerent 
beaucoup, il neut pent-Etre pas tant dit 
de choſes inutiles qu'ils en ditent. La Ga- 
rouffiere lui ſervit de tout ce qu'il y avoit 
de meilleur ſur la table. Madame Bouvil- 
lon en fit de meme à l'envi de la Garouf- 
fiere , avec. fi peu de diſcretion, que tous 
les plats de la table ſe trouverent vides 
en un moment, & l'aſſiette du Deſtin fi 
pleine d'ailes & de cuiſſes de poulets, que 
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je me ſuis ſouvent tonne depuis comment 
on avoit pu faire par haſard une ſi haute 
pyramide de viande, ſur fi peu de baſe 
qu'eſt le cul d'une aſſiette. La Garouffiere 
n'y prenoit pas garde, tant il Etoit attenti- 
yement occupè à parler de vers au Deſtin , 
& à lui donner bonne opinion de ſon ef- 
prit. Madame Bouvillon, qui avoit auſſi 
ſon deſſein, continuoit toujours ſes bons 
offices au comedien ; & ne trouvant plus 
de poulets I couper , fut reduite à lui ſer- 
vir des tranches de gigot de mouton. Il ne 
ſavoit ou les mettre, & en tenoit une en 
chacune de ſes mains peur leur trouver 
place quelque part, quand le gentilhomme, 
qui ne $'en voulut pas taire au prejudice 
de ſon appetit, demanda au Deſtin en 
ſouriant, $'il mangeroit bien tout ce \qui 
Etoit ſur ſon aſſiette: le Deſtin y jetta les 


yeux, & fut bien ctonne d'y voir preſque 


au niveau de ſon menton la pile de poulets 
depeces , dont la Garouffiere & la Bouvil- 
lon avoient Erige un trophee à ſon merite. 
Il en rougit, & ne put Sempecher d'en 
rire; la Bouvillon en fut defaite ; la Ga- 
rouffiere en rit bien fort, & donna fi bien 
Tome II. 8 
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le branle 2 toute la compagnie , qu'elle en 
Eclata A quatre ou einq repriſes. Les valet 
reprirent od leurs maitres avoient quitte , 
& rirent à leut tour; ce que la jeune ma- 
rice trouva fi plaiſant, que s'touffant de 
rire en commencant de boite, elle couvrit 
le viſage de ſa belle-mere & celui de ſon 
mari, de la plus grande partie de ce qui 
Etoit dans ſon verre, & diſtribua le reſte 
ſur la table & ſur les habits de ceux qui y 
Etoient aſſis. On recommenca a rire , & 
la Bouvillon fut la ſeule qui n'en tit point, 
mais qui rougit beaucoup , & regarda d'un 
eil coutroucè ſa pauvre btu, ce qui rabat- 
tit un peu de ſa joie, Enfin , on acheva de 
rire, parce que l'on ne peut pas rire tou- 
jours. On s'eſſuya les yeux; la Bouvillon 
& ſon fils s eſſuyerent le vin qui leur de- 
gouttoir des yeux & du viſage; & la jeune 
marie leur en fit des excuſes, ayant en- 
core bien de la peine i s“ empècher de rite, 
Le Deſtin mit ſon aſſiette au milieu de la 
table, & chacun y prit ce qui lui apparte- os 
noit, On ne put parler d'autre choſe tant 
que le ſoupe dura, & la raillerie bonne ou * 
mauyaiſe en fut pouſlee bien loin, quoique qui 
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le ſcrieux dont s'arma mal-3-propos ma- 
dame Bouvillon troublar en quelque fagon 
Ja gaieté de la compaguie. Aufſfi-tot qu'on 
eut deſſervi, les dames ſe retirerent dans 
leurs chambres; l' avocat & le gentilhomme 
ſe firent donner des cartes, & jouetent 
au piquet- La Garouffiere & le Deſtin, 
qui n'etoiĩent pas de ceux qui ne ſavent 
que faire quand ils ne jouent point, s' en- 
tretinrent enſemble fort ſpirituellement, & 
firent peut-E&tre une des plus belles con- 
verſations qui ſe ſoit jamais faite dans une 
hotellerie du bas Maine. La Garouffiere 
parla, à deſſein, de tout ce qu'il croyoit 
deyoir ètte le plus caché à un comedien, 
de qui Feſprit a ordinairement de plus 
ttroites limites que la mEmoirez & le 
Deſtin en diſcoutut comme un homme fort 
eclaire, & qui ſavoit bien ſon monde. 
Entr' autres choſes il fit, avec tout le diſ- 

cernement imaginable , la diſtinction des 
femmes qui ont beaucoup d'eſprit , & qui 

ne le font paroitre que quand elles ont a 

s'en ſervir, d'avec celles qui ne sen ſer- 

vent que pour le faire paroitre ; & de celles 

qui enyient aux mauyais plaiſans leurs qua- 
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lités de droles & de bons compagnons; 
qui rient des alluſions & equivoques li- 
cencieuſes; qui en font elles-memes , & 
pour tout dire, qui ſont des ricuſes du 
quartier, davec” celles qui font la plus 
aimable partie du beau monde, & qui 
ſont de la cabale. II parla auſſi des 
femmes qui ſavrent auſh-bien Ecrire que les 
hommes qui s'en melent ; & quand elles 
ne donnent point au public les produce - 
tions de leur eſprit, qui ne le font que 
par modeſtie. La Garonffiere , qui Etoit 
fort honnete homme, qui ſe connoiſloit 
bien en honnetes gens, ne pouvoit com- 
prendre comment un comedien de cam- 
pagne pouvoit avoir une ſi parfaite con- 
noiſſance de la veritable honnerete. Et 
pendant qu'il Padmire en ſoi-mème, & 
que l'avocat & le gentilhomme, qui ne 
Jouoient plus, parce qu'ils s. toiĩent que- 
rellés ſur une carte tournee, baillent fi- 
quemment de trop grande envie de dot 
mir, on leur vint drefler trois lits dans la 
chambre od ils avoient ſoups , & le Deſtin 
ſe retita dans celle de ſes camarades , od 
il coucha avec Léandre. | 
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CHAPITRE IX. 
Autre diſgrace de Ragotin, 


La Rancune & Ragotin coucherent en- 
ſemble. Pour l' Olive, il paſſa une partie 
de la nuit à recoudre ſon habit, qui s etoit 
decouſu en pluſieurs endtoits, quand il 
toit hatpè avec le colete Ragotin. Ceux 
qui ont connu particulicrement ce petit 
Manceau, ont temarquè que toutes les fois 
qu'il avoit à ſe gourmer contre quelqu'un, 
(ce qui lui arrivoit ſouvent ) il avoit tou- 
jours dEcouſu ou dEchire les habits de ſon 
ennemi ,-en tout ou en partie. C'etoit ſon 
coup sur; & qui eùt cu 2 faire contre lui 
2 coups de poing en combat aſſigné, et 
pu defendre ſon habit, comme on defend 


* 


le viſage en faiſant des armes. La Rancuns 


lui demanda , en ſe couchant , $'il ſe trou- 
voit mal, parce qu'il avoit fort mauvais 
viſage ; Ragotin lui dit qu'il ne $'ctoit 
jamais mieux porte. Ils ne furent pas long- 
tems 2 8'endormir ; & bien en prit 3 Rago- 
Hiij 
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tin de ce que la Rancune reſpecta la bonnt 
compagnie qui Etoit arrivée dans Ihotel- 
lerie, & n'en voulut pas troubler le re- 
pos : ſans cela, le petit homme eũt mal 
paſle la nuit. L'Olive cependant trayailloit 
a ſon habit; &, apres y avoir fait tout ce 
qu'il y avoit à faire, il prit les habits de 
Ragotin , & auſſi adroitement qu'auroit 
fait un tailleur ; il en etrecit le pourpoint & 
les chauſſes, & les remit en leut place; 
&, ayant paſle la plus grande partie de la 
nuit à coudre & à decoudre , ſe coucha 
dans le lit od dormoient Ragotin & la 
Rancune, On ſe leva de bonne heute, 
comme on fait toujours dans les hotelle- 
ries, ou le bruit commence avec le jour, 
La Rancune dit encore à Ragotin qu'il 
avoit- mauvais viſage; V'Olive lui dit la 
meme. choſe. Il commenqęa de le croirc , & 
trouvant en meme tems ſon habit trop 
Etroitde plus de quatre doigts , il ne douta 
plus qu'il n'eat enfle d' autant dans le peu 
de tems qu'il avoit dormi , & s'effraya fort 
d'une enflure. fi ſubite. La Rancune & 
FOlive lui exageroient toujours ſon mau- 
vais viſage; & le Deſtin & Leandre, 
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qu'ils avoient avertis de la tromperie, lui 
dirent auſſi qu'il Etoit fort change. Le 
pauvre Ragotin en avoit la larme à Veil ; 
le Deſtin ne put s'empecher d'en ſourire , 
dont il ſe ficha bien fort. Il alla dans la 
cuiſine de hotellerie , ou tout le monde 
lui dit ce que lui avoient dit les come- 
diens , meme les gens du caroſſe, qui, 
ayant une grande traite à faire, $s'Etoient 
leves de bonne heure. Ils firent dejefiner 
les comddiens avec eux , & tout le monde 
but à la ſante de Ragotin malade, qui, 
au lieu de leur en faire civilite , s'en alla, 
grondant contre eux & fort deſole , chez 
le chirurgien du bourg , à qui il rendit 
compte de fon enflure. Le chirurgien diſ- 
courut de la cauſe & de l'effet de ſon mal, 
qu'il connoiſſoit auſſi peu que Valgebre , 
& lui parla un quart-d'heure durant en ter- 
mes de ſon art, qui n'6toient non plus à 
propos au ſujet , que $'il lui evt'parle du 
pretre Jean. Ragotin s' en impatienta, & 
lui demanda, jurant Dieu admirablement 
bien pour un petit homme, $'il n'avoit 
autre choſe à lui dire, Le chirurgien vou- 
loit encore raiſonner; Ragotin le voulut 
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battre ; & Vetit fait, s'il ne ſe fut humilis 
devant ce colere malade , à qui il tira trois 
palettes de ſang, & lui ventouſa les Epau- 
les, vaille que vaille. La cure venoit d'@tre 
achevee , quand Leandre vint dire 3 Ra- 
gotin, que $'il lui vouloit promettre de ne 
ſe fächer point, il lui apprendroit une 
mechancete qu'on lui avoit faite. Il pro- 
mit plus que LEandre ne voulut, & jura, 
ſur ſa damnation Eternelle , de tenir tout 
ce qu'il promettoĩt. Leandre dit qu'il vou- 
loit avoir des temoins de ſon ſerment; & 
le remenant dans Vhotellerie , ot, en la 
preſence de tout ce qu'il y ayoit de mal - 
tres & de valets, il le fit jurer de nou- 
veau, & lui apprit qu'on lui avoit Etreci 
ſes habits. Ragotin d'abord en rougit de 
honte ; & puis paliſſant de colete, il al- 
loit enfreindre ſon horrible ſerment, quand 
ſept ou huit perſonnes ſe mirent à lui faire 
des remontrances 2 la fois avec tant de 
vEhemence , que bien qu'il jurit de toute 
ſa force, on n'en entendit rien. 11 
, ceſſa de parler ; mais les autres ne ceſlÞ 
rent pas de lui crier aux oreilles, & le 
firent fi long- tems, que le pauyre homme 
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en penſa perdre louie: enfin , il gen tira 
mieux qu'on ne penſoit , & ſe mit 2 chan- 
ter, de toute ſa force, les premieres chan- 
ſons qui lui vinrent à la bouche; ce qui 
changea le grand bruit de voix confuſes , 
en de grands eclats de riſces , qui paſſerent 
des maitres aux valets, & du lieu out ſe 
paſſa l'action, dans tous les endroits de 
lh6tellerie , ot differens ſujets attiroient 
diferentes perſonnes. Tandis que le bruit 
de tant de perſonnes qui rivient enſemble, 
diminue peu-a-peu , & ſe perd dans Pair , 
de facon I-peu-pres que fait la voix des 
6chos , le chronologifte finira le preſent 
chapitre , ſous le bon plaiſir du lecteur 
ben vole ou malévole, ou tel que le ciel 
Vaura fait naltre. | 
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tien, voyant bien que leur caroſſe ne ſe- 
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CHAPITRE X, 
Comment Madame Bouvillon ne pit fa 


reſifter à une tentation , & eut une MP 
boſſe au front. 1 
L caroſſe qui avoit à faire une grande 4 


journée, fut pret de bonne heure. Les 
ſept perſonnes qui Pempliſſoient 2 bonne L 
meſure , s'y entaſſerent. II partit; & I 


dix pas de Ihotellerie, Veſſicu ſe rom- K 
pit par le milieu. Le cocher en maudit 1 
ſa vie ; on le gronda, comme sil efit et 
reſponſable de la dure de ſon eſſieu. Il ſe “ 
fallut tirer du caroſſe un à un, & repren- Y 
dre le chemin de Photellerie. Les habitans x: 
du caroſſe Echoue furent fort embarraſles, - 


quand on leur dit, qu'en tout le pays il 
n'y avoit point de charron plus pres, que 
celui d'un gros bourg à trois licues de- 
Ja. Ils tinrent conſeil, & ils ne rEſolurent 


roit pas en Etat de rouler que le jour ſui- 
vant, La Bouvillon , qui s' toit conſerys 
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une grande autorite ſur ſon fils , parce 
que tout le bien venoit delle , lui com- 
manda de monter ſur un des chevaux qui 
portoient les valets de chambre , & de 
faite monter ſa femme ſur l'autre, pour 
aller rendte viſite 2 un vieil oncle qu'elle 
ayoit, cure du meme bourg od on Etoit 
alle chercher un chatron. Le ſeigueur de 
ce bourg Etoit parent du conſeiller, & 
connu de Vavocat & du gentilhomme. Il 
leur prit envie de Valler voir de compagnie. 
L'hoteſle leur fit trouver des montures, en 
les louant un peu cher; & ainſi la Bouvil- 
lon, ſeule de ſa troupe , demeura dans 
I'hotellerie , ſe trouvant un peu fatiguee , 
ou feignant de Vetre ; outre que ſa taille 
ronde ne lui permettoit pas mème de 
monter ſur un ane , quand on en auroit 
pu trouver d'aſſez forts pour la porter. 
Elle envoya ſa ſervante au Deſtin, le prier 
de venir diner avec elle ; & , en attendant 
le diner, fe recoiffa , friſa & poudra , ſe 
mit un tablier & un peignoira dentelle , & 
d'un collet de point de Genes de ſon fils, 
ſc fit une cornette: Elle tira d'une caſſette 
une des jupes des noces de fa bru , & gen 
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para ; enſin, elle ſe transforma en petite 
nymphe replette, Le Deſtin efit bien voulu 
diner en liberté avec ſes camatades; mais 
comment etit- il refuſe ſa tres - humble 
fervante madame Bouvillon , qui Venvoya 
querir pour diner? Auſli-tot que Von eut 
ſervi , le Deſtin fut ſurpris de la voir f 
gaillardement vetue. | Elle le regut d'un 
viſage riant , lui prit les mains pourles faire 
laver, & les lui ſerra d'une maniere qui 
youloit dire quelque choſe. Il ſongeoit 
moins à diner, qu'au ſujet pourquoi il eu 
avoit été prie ; mais la Bouvillon lui te- 
procha fi ſouvent qu'il ne mangeoit point, 
qu'il ne s' en put de fendte. Il ne ſavoit que 
lui dire, outre qu'il parloit peu de ſon nv 
ture], Pour la Bouvillon , elle n' toit que 
trop ingenieule a fe trouver matiere d 
parler. Quand une perſonne qui parle beat 
coup ſe rencontre tete-I-tete avec une a 
tre qui ne patle guere , & qui ne lui 1 
pond pas, elle en parle davantage ; en 
jugeant d'autrui par ſoi-mème, & voyant 
qu'on n'a point reparti 2 ce qu'elle a ava 
ce, comme elle Vauroit fait en pareille oc 
caſion, elle croit que ce qu'elle a dit, n'1 
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pas aſſez plu à ſon indifferent auditeur; 
elle veut reEparer ſa faute par ce qu'elle 
dira, qui vaut le plus ſouvent encore moins 
que ce qu'elle a deja dit, & ne deparle 
point, tant qu'on a de Vattention pour elle. 
On s'en peut ſeparer; mais parce qu'il ſe 
trouye de ces, infatigables parſeurs , qui 
continuent de parler ſeuls, quand ils s'en 
ſont mis en humeur en compagnie, je crois 
que le mieux que Pon puiſſe faire avec 
eux, c'eſt de parler autant & plus qu'eux, 
vil ſe peut. Car tout le monde enſemble 
ne retiendra pas un grand parleur aupres 
d'un autre qui lui aura rompu le de, & le 
voudra faire auditeur par force. Jappuic 
cette rEflexion-la ſur pluſieurs expërien- 
ces, & meme je ne ſais fi je ne ſuis point 
de ceux que je blame. Pour la nomparciiie 
Bouvillon , elle Etoit la plus grande diſcuſe 
de rien qui ait jamais été; & non- ſeu- 
ement elle patloit ſeule, mais auſſi elle 
e tẽpondoit. La tac iturnitè du Deſtin lui 
aiſant beau jeu, & ayant deſſein de lui 
plaite, elle battit un grand pays. Elle lui 
onta tout ce qui ſe paſloit dans la ville 
le Laval ou elle faiſoit ſa demeure ; lui 
Tome II. I g 
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en fit Phiſtoire ſcandaleuſe , & ne déchin 
point de particuliere ou de famille en- 
tiere, qu'elle ne tirit du mal qu'elle en 
diſoit, matlete de dite du bien d' elle, pro- 
teſtant à chaque de faut qu'elle remarquoit 
en ſon prochain, que pour elle, encore 
qu'elle efit pluſieuts defauts , elle n'ayoit 
pas celui dont elle parloit. Le Deſtin en 
fut fort mortifie au commencement , & ne 
lui repondoit point: mais enfin il ſe crut 
oblige de ſourire de tems en tems, & de 
dire quelquefois, ou cela eſt fort plaiſant, 
ou cela eſt fort Etrange ; & le plus ſou- 
vent il dit l'un & l'autre fort mal à pro- 
pos. On deſſetvit quand le Deſtin ceſſa de 
manger. Madame Bouvillon le fit afſeoir 
aupres delle ſur le pied d'un lit; & fa ſet- 
vante , qui laiſſa ſortir celles de 'hotelle- 
rie les premieres en ſortant de la chambre, 
tira la porte. aptes elle. La Bouvillon, 
qui crut peut - Ctre que le Deſtin y avoit 
pris garde , lui dit : voyez un peu cette 
Etourdie , qui a ferme la porte ſur nous. 
Je Virai ouyrir , s'il vous plait, lui rEpon- 
dit le Deſtin. Je ne dis pas cela, repondit 
la Bouvillon , en l'arrètant: mais vous 
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ſavez bien que deux perſonnes ſeules en- 
fermees enſemble, comme ils peuvent 
faire ce qu'il leur plaira, on en peut auſſi 
croire ce que Von voudra. Ce n'eſt pas 
des perſonnes qui vous reſſemblent que 
ron fait des jugemens témætaites, lui re- 
partit le Deſtin. Je ne dis pas cela, dit la 
Bouvillon; mais on ne peut avoir trop de 
precaution contre la medifſance. Il faut 
qu'elle ait quelque fondement, lui repar- 
tit le Deſtin ; & pour ce qui eſt de vous 
& de mei, Von ſait bien le peu de pro- 
portion qu'il y a entre un pauvre comé- 
dien & une femme de votre condition. 
Vous plait-il donc, continua-t-il, que 
j aille ouvrir la porte? Je ne dis pas cela, 
dit la Bouvillon en Vallant fermer au ver · 
tou; car, ajouta-t- elle, peut - tre qu'on 
ne prendra pas garde fi elle eſt ferme ou 
non; & fermee pour fermèe, il vaut 
mieux qu'elle ne ſe puiſſe ouvrir que de 
notre conſentement. L'ayant fait comme 
elle Payoit-dit , elle approcha du Deftin 
ſon gros viſage fort enflamme , & ſes petits 
yeux fort Etincelans , & lui donna bien I 
penſer de quelle fagon il ſe tireroit 3 ſon 
TY 
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honneur de la bataille que vraiſemblable- 
ment elle lui alloit preſenter. La groſſe 
ſenſuelle 6ta ſon monchoir de cou, & 
Etala aux yeux du Deſtin , qui n'y prenoit 
pas grand plaiſir , dix livres de tetons pour 
le moins, c'eſt-a-dire, la troifieme partie 
de ſon ſein, le refte Etant diſtribue 2 poids 
Egal ſous ſes deux aiſſelles. Sa mauvaiſe 
intention la faiſant rougir ( car elles rou- 
giſſent auſſi les dEvergondees ) ſa gorge 
n'avoit pas moins de rouge que ſon viſage, 
& l'un & l'autre enſemble auroient ett 
pris de loin pour un tapabor d'ecarlate, 
Le Deſtin rougiſſoit , mais de pudeur; au 
lieu que la Bouvillon , qui n'en avoit plus, 
rougiſſoit, je vous laiſſe 2 penſer de quoi, 
Elle s' ria qu'elle avoit quelque petite 
beète dans le dos, & ſe remuant en ſou hat 
nois, comme quand on y ſent quelque de- 
mangeaiſon, elle pria le Deſtin d'y four 
tet la main. Le 'pauvre gargon le fit en 
tremblant ; & cependant la Bouvillon lui 
tatant les flancs au defaut du pourpoint, 
lui demanda $'il n'etoit point chatouilleux: 
il falloit combattre ou ſe rendre, quand 
Ragotin ſe fit ouir de l'autre côté de li 
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potte, frappant des pieds & des mains, 
comme s' il leut voulu rompre , & criant 
au Deſtin qu'il ouvrit promptement. Le 
Deſtin tira ſa main du dos ſuant de la Bou- 
villon , pour aller ouvric a Ragotin , qui 
faiſoit toujours un bruit de diable ; & vou- 
lant paſſer entre elle & la table aſſez adroi- 
tement pour ne la pas toucher, il ten- 
contra du pied quelque choſe qui le fit 
broncher , & fe choqua la tete contre un 
banc , aſſez rudement pour en etre quel- 
que tems Etourdi. La Bouvillon , cepen- 
dant , ayant repris ſon mouchoir a la hate, 
alla onvrir a Vimpetueux Ragotin , qui 
en meme tems pouſlant la porte de l'autre 
c6te , de toute ſa force, la fit donner ſi 
rudement contre le viſage de la pauyre 
dame, qu'elle en cut le nez ecache, & 
de plus une boſſe au front, groſſe comme 
le poing : elle cria qu'elle Etoit morte. Le 
petit etourdi ne lui en fit pas la moindre 
excuſe; & ſautant & repetant , mademoi- 
ſelle Angelique eſt retrouvee , mademoi- 
ſelle Angelique eſt ici, penſa mettre en 
colere le Deſtin, qui appelloit tant qu'il 
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cours de ſa maitreſſe , & n'en pouyoit 
Etre entendu, à cauſe du bruit de Nago- 
tin. Cette ſervante enfin apporta de Vean 
& une ſerviette blanche. Le Deſtin & elle 
rEparerentle mieux qu'ils purent, le dom- 
mage que la porte trop rudement pouſſce 
avoit fait ala pauvre dame, Quelque impa- 
patience qu'eiit le Deſtin de ſavoir fi Ra- 
gotin diſoit vrai, il ne ſuivoit point ſon 
impetuoſite, & ne quitta point la Bou- 
villon , que ſon viſage ne füt lave & 
eſſuye, & la boſſe de ſon front bandee, 
non ſans appeller ſouvent Ragotin Etourdi, 
& qui pour tout cela ne laiſſa pas de le 
tirailler pour le faire venir od ul avoit en- 
vie de le conduire. 
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C HAPITRE XI. 


Des moins divertiſſans du preſent 
Volume. 


II. eſt vrai que mademoiſelle Angelique 
yenoit d'arriver , conduite par le valet de 
Leandre. Ce valet eut aſſez d'eſprit pour 
ne donner point à connoitre que Leandre 
fit ſon maitre ; & mademoiſelle Angeli- 
que fit Petonnee de le voir ſi bien veru , 
& fit par adteſſe ce que la Rancune & 
Olive avoient fait tout de bon. Leandre 
demandoit 3 mademoiſelle de PEroile , & 
2 ſon valet , qu'il faiſoĩt paſſer pour un de 
ſes amis, ou, & comment il l'avoit trou- 
yee, lorſque Ragotin entra , menant le 
Deſtin comme en triomphe , ou plutot le 
tralnant apres ſoi, parce qu'il n'alloit pas 
aſſez vite au gre de ſon eſprit chaud. Le 
Deſtin & Angelique s' embtaſſerent avec 
de grands tEmoignages d' amitié, & avec 
cette tendreſſe que reſſentent les perſon- 
nes qui s'aiment, qui, apres une longue 
abſence , ou quand n'eſperant plus de ſe 
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revoir, elles ſe trouvent enſemble pat une qu 
rencontre inopinte. Leandre & elle ne ſe 
careſſerent que de leurs yeux, qui ſe di- WM 1; 
rent bien des choſes, fi peu qu'ils ſe te- 
garderent , remettant le reſte à la premiete 
entrevue particuliere. Cependant le valet 
de Leandre commenca ſa narration , & 
dit à ſon maitre , comme s'il efit patlt à 
ſon ami, qu'apres qu'il Veut quitte pour 
ſuivre les raviſſeurs d' Angelique, comme 
il Ven avoit pric, il ne les avoit perdus de 
vue qu'a la couchee; & le lendemain juſ- 
qu'à un bois, a Ventree duquel il avoit 
Ete EtonneE d'y trouver mademoiſelle 
Angelique ſeule, a pied & fort Eplo- 
re. Et il ajouta , que lui ayant dit qu'il 
Etoit ami de LeEandre , & que c'etoit I 
ſa priere qu'il la ſuivoit, elle &etoit 
fort conſolee , & Vavoit conjure de la 
conduire- au Mans, ou de la mener au- 
pres de Leandre, sil ſayoit ou le trou- 
ver. C'eſt, continua-t-i! , 3 mademoiſelle 
à vous dire pourquoi ceux qui Penleyoient 
Pont auſſi abandonnce; car je ne lui en ai 
ole parler, la voyant ſi affligee pendant le 
chemin que nous avons fait enſemble, 


-! 
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que j'ai eu ſouvent peut que ſes ſanglots 

ne la ſuffoquaſſent. Les moins curieux de 

la compagnie eurent grande impatience 

d'apprendre de mademoiſelle Angelique 

une aventure qui leur ſembloit ſi Etrange. 

Car que pouvoit- on fe figurer d'une fille 
enlevec avec tant de violence, & rendue , 

ou bien abandonnee ſi facilement , & ſans 
que les raviſſeurs y fuſſent forces > Ma- 
demoiſelle Angelique priaqu'on fit en ſorte 
qu'elle ſe pit coucher ; mais Photellerie 
ſe trouvant pleine , le bon cure/lui fit 
donner une chambre chez ſa ſœut, qui 
logeoit dans la maiſon voiline , & qui etoit 
yeuve d'un des plus riches fermiers du pays. 
Angelique n'avoit pas fi grand beſoin de 
dormir , que de ſe repoſer ; c'eſt pours 
quoi le Deſtin & Leandre Pallerent trou- 
ver auſſi-tot qu'ils ſurent qu'elle Etoit dans 
ſon lit. Encore qu'elle fut bien aiſe que 
le Deftin fart confident de ſon amour, elle 
ne le pouvoit regarder ſans rougir. Le 
Deſtin eut pitie de ſa confuſion z &, pour 
Voccuper à autre choſe qu'a ſe defaire ,/la 
pria de leur conter ce que le valet de 
Leandre ne leut avoit pu dire: ce qu'elle 
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fit en cette ſorte. Vous vous pouvez bien 
figurer quelle fut la ſurpriſe de ma mere, 
& la mienne , lorſque nous promenant 
dans le parc de la maiſon ou nous Etions, 
nous en vimes ouvrir une petite porte qui 
donnoit dans la campagne, & entrer par- 
la cinq ou ſix hommes qui ſe ſaifirent de 
moi, ſans preſque regarder ma mere , & 
m'emporterent demi-morte de frayeur jul- 
qu'aupres de leurs chevaux. Ma mere, 
que vous ſavez etre une des plus reſolues 
femmes du monde, ſe jetta toute furicuſe 
ſur le premier qu'elle trouva, & le mit en 
un ſi pitoyable tat, que ne pouvant ſe 
tirer de ſes mains, il fut conttaint d' appel- 
ler ſes compagnons à ſon aide. Celui qui 
le ſecourut , & qui fut aſſez lache pour 
battre ma mere, comme je Fen ouis van- 
ter par le chemin, Etoit Pauteur de l'en- 
trepriſe. Il ne s*approcha point de moi tant 
que la nuit dura , pendant laquelle nous 
marchames comme des gens qui fuient, 
& que lon ſuit, Si nous euſſions paſle par 
des lieux habites , mes cris Etoient capa- 
bles de les faire arreter ; mais ils ſe dé- 
tonrnerent autant qu'ils purent de tous les 
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ien villages qu' ils trouverent, à la reſerve 
te, d'un hameau, dont je reveillai tous les 
am habitans par mes cris. Le jour vint ; mon 
as, ravifſcur $'approcha de moi, & ne m'eur 
qui pas 1i-tot regardee au viſage, que faiſant 
un grand cri, il aſſembla ſes compagnons , 
de ¶ & tint avec eux un conſeil, qui dura, I 
ö & mon avis, pres d'une demi · heure. Mon 
uf- ¶ cavideur me paroiſſoit auſſienrage que j'e» 
e, ois affligée. Il juroit à faite peur à tous 
as By ceux qui l'entendoĩent, & querella preſ- 
ule que tous ſes camarades. Enfin, leur con- 
cn ſeil tumultueux finit, & je ne ſais ce qu'on 
ſe y avoit reſolu. On ſe remit à marcher, & 
el- WF jc commengai 2 n' tre plus trait6e fi reſ- 
Jul By pectueuſement que je Vavois été. Ils me 
ut oy querelloient toutes les fois qu'ils m'enten- 
doient plaindre , & faiſoient des impreca- 
tions contre moi, comme ſi je leur euſſe 
fait bien du mal. Ils m'avoient enlevee ; 
comme vous avez vu, avec un habit de 
theatre ; &, pourle cacher , ils m'avoient 
couverte d'une de leurs caſaques. Ils trou- 
verent un homme ſur le chemin, de qui 
ils s'informerent de quelque choſe, Je fus 
bien Etonnee de yoir que c'Etoit Leandre/, 
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& je crois qu'il fut bien ſurpris de me te. 
connoltre ; ce qu'il fit auſſi-rot que mon 
habit / que je-decouvris expres , & qui lui 
Etoit fort connu, lui frappa la vue en meme 
tems qu'il me vit au viſage. Il vous aur 
dit ce qu'il fit. Pour m6i , voyant tant 
d'Epees titees ſur Leandre , je m' vanouis 
entre les mains de celui qui me tenoit em- 
braſſce ſur ſon cheval; &, quand je revins 
de mon é&vanouiſſement, je vis que nous 
marchions, & ne vis plus Leandre. Mes 
cris en tedoubletent; & mes raviſſeurs, 
dont il y en avoit un de bleſſe, prirent 
leur chemin à travers les champs , & at 
reterent hier dans un village, od ils cou- 
cherent comme des gens de guerre. Ce 
matin , à Ventree d'un bois, ils ont ren- 
contre un homme qui conduiſoit une de- 
moiſelle à cheval. Ils l'ont demaſquee 
Font reconnue, &, avec toute lajoie que 
font paroitre ceux qui trouvent ce qu'il 
cherchent , l'ont emmence, apres avoit 
donné quelques coups à celui qui la con- 
duiſoit, Cette demoiſelle faiſoit des et 


autant que j'en avois faits, & il me ſem- 


bloit que ſa vo ix ne m toit pas inconnue 


Nou 


COoMIQUE, tog 
Nous n'avions pas avance cinquante pas 
dans le bois, que celui que je vous ai dit 
paroitre le maitre des autres, s'approcha 
de 'homme qui me tenoit, & lui dit, 
parlant de moi : Fais mettre pied à terte à 
cette crieuſe. Il fut ob&i ; ils me laiſſetent, 
ſe deroberent a ma vue, & je me trouvai- 
ſeule, & à pied. L'effroĩ que j eus de me 
voir ſeule, ent été capable de me faite 
mourir, ft monſieur qui m'a conduite ici, 
& qui nous ſuĩvoit de loin , comme il vous 
a dit, ne m' eũt trouvee. Vous ſavez tout 
le reſte. Mais, contiuua- t- elle, adreſſant 
la parole au Deſtin , je crois vous devoit 
dire que la demoiſelle qu'ils m'ont ainſi 
preferce, reſſemble à votre ſœur ma com- 
pagne, a meme ſon de voix, & que je ne 
ſais qu'en croire 3 car l' homme qui eroit” 
ayecelle, reſſemble au valet que vous avez 
pris depuis que-Leandre vous a quitte ; & 
je ne puis m'òter de Veſprit que ce ne ſoit 
lui-meme. Que me dites-vous-la , dit alors 
le Deftin , fort inquiet? Ce que je penſe, 
lui repondit Angelique. On peut, con- 
tinua-t-elle , ſe tromper à la reſſemblance 


des perſonnes ; mais j'ai grand*peur de ne 
Tome II. 
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m'etre pas trompee. J'en ai grand'peut 
auſſi , repartit le Deſtin , le viſage tout 
change ; & je crois avoir un ennemi dang 
la province, de qui je dois tout craindte. 
Mais qui auroit mis à l'entrée de ce bois 
ma ſœur, que Ragotin quitta hier ay 


Mans ? Je vais priet quelqu'un de mes ca- 


marades d'y aller en diligence ; & je lat- 


tendrai ici pour determiner ce que j'aurai 


a faire, ſelon les nouvelles qu'il m'apprens 
dra. Comme il achevoit ces paroles, il 
S'ouit appeller dans la rue; il regarda pat 
la fenetre ; & vit monſieut de la Garouf- 
fiere , qui toit reyenu de ſa viſite , & qui 
lui dit qu'il avoit une importante affaire 3 
lui communiquer. II Yalla trouver, & 
Liſſa Leandre & Angelique enſemble, 
qui.curent ainſi la liberté de ſe careſſet 
apres une facheuſe abſence , & de ſe faire 
part des ſentimens qu'ils avoient eus l'un 
pour l'autre. Je crois qu'il y eat eu bien 
du plaiſir 2 les entendre; mais il vaut 


mieux pour eux que leur entrevue ait ett 


ſecrete. Cependant le Deſtin demandoit à 
la Garouffiere ce qu'il deſiroit de lui. Con- 
noiſſez - vous un gentilhomme nommé 
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Verville , & eſt- il de vos amis, lui dit la 
Gatouffiere? C'eſt la perſonne du monde 
i qui je ſuis le plus oblige , & que 
jhonore le plus, & je crois n'en Etre 
pas hai, dit le Deſtin. Je le crois , repartit 
la Garoufficre ; je Pai vu aujourd'hui 
chez le gentilhomme que j'ctois alle voir. 
En dinant , on a patlé de vous; & Ver- 
ville depuis n'a pu parler d' autre choſe 
il m'a fait cent queſtions ſur vous, dont je 
ne Pai pu ſatisfaire; & ſans la parole que 
je lui ai donnee , que je vous envetrois le 
trouvet, (ce qu'il ne doute point que vous 
ne fafſiez ) il ſeroit venu ici, quoiqu'il 
ait des affaires où il eſt. Le Deſtin le re- 
mercia des bonnes nouvelles qu'il lui ap- 
prenoit ; &, s' tant infotm du lieu od il 
trouveroit Verville, ſe téſolut d'y aller, 
eſptrant d'apprendre de lui des nouvelles 
de ſon ennemi Saldagne , qu'il ne doutoit 
point ètte Pauteur de Penlevement d'An- 
gelique, & qu'il n'efit auſſi entre ſes mains 
fa chere l' Etoile, s'il Etoit vrai que ce fat 
elle qu Angelique penſoit avoir reconnue. 
Il pria ſes camarades de retourner au Mans, 
tejouir la Caverne des nouvelles de ſa fille 
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retrouvèe, & leur fit promettre de lui ren- 
voyer un homme expres, ou que quelqu'un 
d' eux reviendroit lui - meme lui dire en 
quel Etat ſeroĩt mademoiſelle de I Etoile. 
II informa de la Garouffiere , du chemin 
qu'il devoit prendre, & du nom du bourg 
oh il devoit trouver Verville, Il fit pro- 
mettre au cure que ſa ſœurt auroit ſoin 
d' Angelique, juſqu'à tant qu'on la vint 
querir du Mans, prit le cheval de Lean- 
dre, & arriva devers le ſoir dans le bourg 
qu'il cherchoit. Il ne jugea pas à propos 
d'aller chercher lui-meme Verville , de 
peut que Saldagne, qu'il croyoit dans le 
pays, ne ſe rencontrit avec lui, quand il 
Faborderoit, Il deſcendit donc dans une 
mechante hotelletie', d'où il envoya un 
petit garcon dire à monſieur de Verville, 
que le gentilhomme qu'il avoit ſouhaite de 
voir , le demandoit. Verville le vint trou- 
ver, ſe jetta à ſon cou, & le tint long- 
tems embraſle ſans lui pouvoir parler, de 
trop de tendteſſe. Laiſſons- les s entre-ca· 
reſler comme deux perſonnes qui $'aiment 
beaucoup, & qui ſe rencontrent apres avoit 
cru qu'elles ne ſe verroient jamais, & 
paſſons au chapitre ſuivant. 
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CHAPITRE XIL 


Qui divertira peut-ttre auſſi peu que 
le precedent. 


Yexvitie & le Deſtin ſe rendi- 
rent compte de tout ce qu ils ignoroient 
des affaires de Pun & de l'autre. Ver» 
ville lui dit des merveilles de la bruta- 
lite de ſon frere- Saint - Far, & de la 
yertu de ſa femme 2 la ſouffrir. Il exagera 
la felicite dont il joniſfoit en poſſedant la 
ſienne, & lui apprit des nouvelles du Ba- 
ron d' Arques, & de monſieur de Saint- 
Sauveur. Le Deftin lui conta toutes ſes 
arentures , ſans lui rien cacher ; & Ver- 
ville lui avoua que Saldagne <toit dans le 
pays toujours un fort mal-honnète homme 
& fort dangereux, & lui promit, fi made- 
moiſelle de PEtoile. Etoit entre ſes mains, 
de faire tout ſon poſſible. pour le decou- 
vrtir, & de ſervir le Deſtin & de ſa per- 
ſonne & de tous ſes amis, en tout ce qu'il 
en auroit affalre pour la delivrer. II n'a 
Kü 
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point d'autre retraite dans le pays, lui dit 
Verville, que chez mon pere, & chez 
je ne ſais quel gentilhomme qui ne vant 
pas mieux que lui, & qui n'eſt pas maitre 
en ſa maiſon, étant cadet des cadets, II 
faut qu'il nous revienne voir, $'il demeure 
dans la province; mon pere & nous le 
ſouffrons à cauſe de Falliance : Saint-Far 
ne Vaime plus, quelque rapport qu'il y ait 
entreux. Je ſuis done d'avis que vous ve- 
niez demain avec moi : je ſais on je vous 
mettrai, vous n'y ſerez vu que de ceux 
que vous voudrez voir, & cependant je 
ferai obſerver Saldagne, & on Veclairera 
de fi pres, qu'il ne fera rien que nous ne 
le ſachions. Le Deſtin trouva beaucoup 
de raiſon dans le conſeil que lui donnoit 
ſon ami , & reſolut de le ſaivre. Verville 
retourna ſouper avec le ſeigneur du bourg, 
vieil homme ſon parent & dont il pen- 
ſoit hEriter , & le Deſtin mangea ce qu'il 
trouva dans ſon ho6tellerie , & ſe coucha 
de bonne-heure, pour ne faire pas atten- 
dre Verville , qui faiſoit ẽtat de partir de 
grand matin pour retourner chez ſon pete. 
Us patticent a Pheure arcetce , & dura 
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trois lieues qu'ils firent enſemble , s'entre- 
apprirent pluſieurs particularites qu'ils n'a- 
voient pas eu le tems de ſe dire. Verville 
mit le Deſtin chez un valet qu'il avoĩt ma» 
rie dans le bourg , & qui y avoit une pe- 
tite maiſon fort commode, à cinq cents pas 
du chateau du baron d' Arques. Il donna 
ordre qu'il y far ſecretement , & lui pro- 
mit de le revenir trouver bientot. II n'y 
avoit pas plus de deux heures que Ver- 
ville Favoit quitte , quand il le vint retrou- 
ver, & lui dit, en Vabordant, qu'il avoit 
bien des choſes a lui dire. Le Deſtin palit, 
& s'affligea par avance, & Verville par 
avance lui fit eſperet un remede au mal - 
heut qu'il lui alloit apprendre. En mettant 
pied à terre, lui dit-il , j'ai trouve Sal- 
dagne que Fon portoit A quatre dans une 
chambre baſſe: ſon cheval $'cft. abattu 
ſous lui à une lieue d' ici, & Pa tout briſé. 
Il m'a dit qu'il avoit A me parler & m'a 
price de le venir trouvet dans ſa chambre, 
auſſi · töt qu'un chirurgien qui Etoit preſent 
auroit vu ſa jambe, qui Etoit fort foulee 
de ſa chute. Lorſque nous avons etè ſeuls , 
il faut, m'a-t-il dit, que je vous tẽvele tous 
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jours mes fautes, encore que vous ſoyier 


le moins indulgent de mes cenſeuts, & 


que votre ſageſſe faſſe toujours peur I ma 
folie. Enſuite de cela, il m'a avoue qu'il 
avoit enlevẽ une comedienne dont il avoit 
Et6 toute ſa vie amoureux, & qu'il me 
conteroit des patticularites de cet enleve- 
ment qui me ſurprendroient. Il m'a dit que 
ce gentilhomme que je vous ai dit etre de 
ſes amis, ne lui avoit pu ttouver de te- 
traite en toute la province, & ayoit ere 
oblige de le quitter, & d'emmener avec 
lui des hommes qu'il lui avoit fournis pour 
le ſervir dans ſon entrepriſe, 2 cauſe qu'un 
de ſes freres, qui ſe meloit de faire des 
convois de faux ſel , Eroit guetté par les 
archers des gabelles , & avoit beſoin de ſes 
amis pour ſe mettre à couvert. Tellement, 


m'⸗a-t- il dit, que n'oſant paroitre- dans li 


moindre ville, à cauſe que mon affaire a 
fait grand bruit , je ſuis venu ici avec ma 
proie. Jai prie ma ſœur, votre femme, 
de la retirer dans ſon appartement, loin 
de la vue du baron d' Arques, dont je te- 
doute la ſeverite ; & je vous conjure , puil- 


que je ne la puis garder ceans , & que je 


oin 
re- 


je 
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n'a que deux valets les plus ſots du mon- 
de, de me preter le votre', pour la con- 
duire avec les miens juſqu'en la terre que 
jai en Bretagne, où je me ferai porter 


auſli-tor que je pourrai monter à cheval. II 


m'a demande ſi je ne lui pourrois point 
donner quelques hommes outre mon valet; 
cat, tout Etourdi qu'il eſt, il yoit bien 
qu'il eſt tres - difficile a trois hommes de 
mener loin une fille enleyee , ſans ſon 
conſentement. Pour moi, je lui ai fait la 
choſe fort aiſee ; ce qu'il a cru bientot, 
comme les fous eſperent facilement. Ses 
valets ne vous connoiſſent point , le mien 
eſt fort habile & m'eſt fort fidele. Je lui 
ferai dire à Saldagne , qu'il aura avec lui 
un homme de reſolution de ſes amis ; ce 
ſera vous. Votre maitreſſe en ſera avertie ; 
& cette nuit qu'ils font Etat de faire grande 


i, © 


traite 2 la clarteE de la lune, elle ſe feindra 


malade au premier village: il faudra $'ar- 
reter, Mon valet tachera d'enivrer les hom- 
mes de Saldagne, ce qui eſt fort aiſe ; il 
vous facilitera les moyens de vous ſauver 
avec la demoiſelle; &, faiſant accroire 
aux deux ivrognes que vous ètes deja alle 


1198 LE ROMAN 

aptès, il les menera par un chemin cons 
traire au v6tre. Le Deſtin trouya beaucoup 
de vraiſemblance en ce que lui propoſa 
Verville , dont le valet qu'il avoit enyoye 
querir entra à I'heure meme dans la cham» 


bre. Ils concerterent enſemble ce qu'il 


avoient à faire. Vetville fut enferme le 
refte du jour avec le Deftin , ayant peine 
I le quitter apfes une fi longue abſence, 
qui poſſible devoit Etre bientor ſuivie d'une 
autre plus longue encore. II eſt vrai que 
le Deſtin eſpeta de voir Verville a Bout 
bon, ou il devoit aller, & od le Deſtin lui 


promit de faire allet ſa troupe. La nuit vint; 


le Deſtin ſe trouva au lieu aſſigné avec le 
valet de Verville; les deux valets de Sal- 
dagne n'y manquerent pas „ & Verville 
lui-meme leur remit entre les mains ma- 
demoiſelle de VErtoile, Figurez - vous la 
joie de deux jeunes amans qui s'aimoient 
autant qu'on ſe peut aimer , & la violence 
qu'ils ſe firent 2 ne ſe parler point. A 
demi-lieue dea, VEtoile comnienga à ſe 
plaindre ; on Fexhorta d'avoir courage jul- 
qu'a un bourg diſtant de deux lieues , od 
Lon lui fit eſperer qu'elle ſe repoſeroit, 
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Elle feignoit que ſon mal augmentoit tou- 
jours ; le valet de Verville & le Deſtin - 
en faiſant fort les empeches , pour prepa- 
rer les valets de Saldagne à ne trouyer pas 
Etrange que Pon garrerat fi pres du lieu 
d'ou ils Etoient partis. Enfin on arriva dans 
le bourg, & on demanda à loger dans 
Photellerie , qui heureuſement ſe trouva 
pleine d'hores & de buveurs. Mademoi- 
ſelle de! Etoile fit encore mieux la malade 
2 la chandelle , qu'elle ne Vayoit fait dans 
Vobſcurite ; elle ſe coucha toute habillee , 
& pria qu'on la laiſsàt repoſet ſeulement 
une heure ; & dit qu'apres cela elle croyoit 
pouvoir monter à cheval. Les valets de 
Saldagne , de francs ivrognes , laiſſerent 
tout faire au valet de Verville , qui etoit 
charge des ordres de leur maitre , & Sat- 
tacherent bient6t à quatre ou cinq payſans, 
ivrognes auſſi grands qu'eux, Les uns & 
les autres ſe mitent I boite, ſans ſonger I 
tout le reſte du monde. Le valet de Ver- 
ville de tems en tems buvoit un coup avec 
eux pour les mettre en train; & ſous pre- 
texte d'aller voir comment ſe portoit la 
malade , pour partir le plus tot qu'elle le 
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pourroit , il Palla faire remonter I cheyal ; 
& le Deſtin auſſi , qu'il informa du chemin 
qu'il devoit prendre. I! retourna I ſes 
buyeurs, leur dit qu'il avoit trouve leur 
demoiſelle endormie , & que c toit ſigne 
qu'elle ſeroit bientôt en état de monter 
a cheval. II leur dit auſſi que le Deſtin 
s'etoĩt jettE ſur un lit, & puis ſe mit] 
boite & à porter des ſantés aux deux va- 
lets de Saldagne , qui avoient deja la leut 
fort endommagee. Ils burent avec excts , 
s enivtrerent de meme, & ne purent jamais 
ſe lever de table. On les porta dans une 
grange ; car ils euſſent gite les lits ou on 
les efit couches. Le valet de Verville fi 
Vivrogne ; &, ayant dormi juſqu' au jour, 
reveilla bruſquement les valets de Salda- 
gne , leur diſant d'un viſage fort afflige, 
que leur demoiſelle s toit ſauvee 3 qu'il 
avoit fait partir apres ſon camaride , & 
qu'il falloit monter 2 cheval , & ſe ſeparer 
pour ne la manquer pas. II fut plus d'une 
heure à leur faire comprendre ce qu'il leut 
diſcit ; & je crois que leur ivreſſe dur 
plus de huit jours. Comme toute Photel- 


lerie sc toit enivree cette nuit-12 , juſqu't 
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Photeſſe & aux ſetvantes, on ne ſongea 
ſeulement pas à s' informer ce qu'etoit de- 
venu le Deſtin & ſa demoiſelle ; & meme 
je crois que Von ne ſe ſouvint non plus 
d'eux, que ſi on ne les avoit jamais vus. 
Cependant que tant de gens cuvent leur 
vin, que le valet de Verville fait Vinquiete , 
& preſſe les valets de Saldagne de partir, 
& que ces deux ivrognes ne $'en hatent 
pas davantage, le Deſtin gagne pays avec 
ſa chere mademoiſelle FEtoile, ravi de joie 
de Vavoir retrouvee , & ne doutant point 
que le valet de Verville n'efit fait prendre 
à ceux de Saldagne un chemin contraire 
au ſien. La lune <toit alors fort claire, & 
ils Etoient dans un grand chemin aiſé I 
ſuivre, & qui les conduiſoit en un village, 
ou nous les allons faire attivet dans le 
ſuivant chapitre. 
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CHAPITRE XIII. 


Mechante action du Sieur de la | 
Rappimneere, 


Lz Deftin avoir grande impatience de 
ſavoir de ſa chere PEtoile , par quelle 
aventure elle s toit trouyte dans le bois 
ou Saldagne Vavoit priſe ; mais il avoit 
encore plus grande peut d'etre ſuivi. Il ne 
ſongea donc qu'a piquer ſa bete , qui n' 
toit pas fort bonne, & I preſſer de la voit 
& d'une houſſine qu'il rompit 2 un atbre, 
le cheval de l' Etoile, qui Etoir une puiſ- 
ſante haquen&e. Enfin , les deux jeunes 


amans ſe raſſurerent, & s' tant dit quel ſe 
ques douces tendreſſes; (car il y avoit vo 
lieu d'en dire après ce qui venoit d'arti- ce 
ver; & pour moi je n'en doute point, crc 
quoique je n'en ſache rien. de particulier). ent 
Apres done s'ètre bien attendri le cceut qu 
run & l'autre, I' Etoile fit ſavoir au Deſtin par 
tous les bons offices qu'elle avoit rendus ? lui 


la Caverne, & je crains bien, lui dit- elle, guc 
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que ſon affliction ne la faſſe malade ; car 
je n'en vis jamais une pareille. Pour moi, 
mon cher frere, vous pouvez bien penſer 
que j eus autant beſoin de conſolation 
qu'elle, depuis que votte valet, m'ayant 
amen un cheval de votre part , m'apptit 
que vous aviez trouvè les raviſſeurs d' An- 
gelique , & que vous en aviez été fort 
bleſſe, Moi, bleſſe, interrompit le Deſtin? 
je ne 'ai point ete , ni en danger de Verre, 
& je ne vous ai point envoyé de cheval 
il y a quelque myſtere ici que je ne com- 
prends point. Je me ſuis auſſi tantot 
etonne de ce que vous m'avez fi ſouvent 
demande comment je me portois , & fi je 
n'etois point incommode d'aller ſi vite. 
Vous me rejouiſſez & m'affligez tout en- 
ſemble , lui dit PEtoile : vos bleſſures m' a- 
voient donn une terrible inquietude , & 
ce que vous me venez de dire , me fait 
croire que votre valet a EtE gagne pat nos 
ennemis, pour quelque mauvais deſſein 
qu'on a contre nous. Il a plutot ete gagne 
par quelqu'un qui eſt trop de nos amis, 
lui dit le. Deſtin. Je n'ai point d' ennemi 
gue Saldague: mais ce ne peut etre lui qui 
Li 


124 LE ROMAN 


ait fait agir mon traitre- de valet , puiſque 
je ſais qu'il Pa battu quand il vous a trou- 
vee. Et comment le ſavez- vous, lui de- 
manda VEroile ; car je ne me ſouviens 
pas de vous en avoir rien dit? Vous 
le ſaurez auſſi - tot que vous myaurez 
appris de quelle facon on vous a titèe du 
Mans. Je ne vous en puis apprendte autte 
choſe que ce que je vous viens de dite, re- 
prit l' Etoile. Le jour d' aptès que nous fu- 
mes tevenues au Mans, la Caverne & moi, 
votre valet m'amena un cheval de votre 
part, & me dit, faiſant fort Paſlige , que 
vous aviez été bleſſé par les raviſſeut 
d' Angelique, & que vous me priiez de 
vous aller trouver. Je montai a cheval des 
heute mème, encore qu'il fit bien tard; 
je couchai à cinq lieues du Mans, en un 
lieu dont je ne ſais pas le nom; & le len- 
demain à Pentree d'un bois je me trouvai 
artètée par des perſonnes que je ne con- 
noiſſois point. Je vis battre votte valet, & 
jen fus fort touchee. Je vis jeter fort u- 
dement une femme de deſſus un cheval, 
& je reconnus que c'etoit ma compagne: 
mais le pitoyable etat ou je me trouvois, 
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& l'inquictude que j'avois pour vous, 


Up m'empecherent de ſonger davantage à elle. 
7 On me mit en ſa place, & on marcha 
* juſqu'au ſoir , apres avoir fait beaucoup 
* de chemin, le plus ſouvent au travers des 
* champs. Nous arrivames bien avant dans 
= la nuit aupres d'un gentilhomme, ou je 
a , Temarquai qu'on ne nous voulut pas rece- 
0 voir. Ce fut là que je reconnus Saldagne , 
— & ſa vue acheva de me deſeſperer, Nous 
I marchames encore long- tems, & enfin on 
"I me fit entrer comme en cachette dans la 4 
_ maiſan d'où vous m'avez heureuſement = 
i tree. L'Etoile achevoit la relation de ſes > 
55 aventures, quand le jour commenga de 1 4 
hes paroltte. Ils ſe trouverent alors dans le 8 
grand chemin du Mans, & preſlerent . Bas 
rd; leuts betes plus fort qu'ils n'avoient fait en- 1 J 
* core, pour gagnet un bourg qu'ils voyoient 4 
2 devant eux. Le Deſtin ſouhaitoit ardem- , | I 
FR ment d'attraper ſon valet , pour decouvrir F 
* de quel ennemi, outre le méchaut Sal- | 
* dagne , ils avoient I ſe garder dans le pays: | 
on mais il n'y avoit pas grande apparence \ 
al, qu'apres le méchant tour qu'il lui avoit x 
ne 


| fait, il ſe remit en lieu où il le put trou · 
is, Lüj 
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ver. Il apprenoit à fa chere VEtoile tout ce 
qu'il ſayoit.de ſa compagne Angelique, 
quand un homme <Etendu de ſon long au- 
pres d'une haie , fit fi grand*peur à leurs 
chevaux , que celui du Deſtin fe deroba 
preſque de deſſous lui, & celui de made- 
moiſelle de VErtoile la jeta par terre. Le 
Deſtin effraye de ſa chute, Valla relever 
auſſi vite que lui put permettre ſon cheval, 
qui reculoit toujours ronflant, ſoufflant & 
bronchant , comme un cheval cffarouche 
qu'il Eroit. La demoiſelle n'etoit pas bleſ- 
ſee ; les chevaux ſeraſſurerent, & le Deſtin 
alla voir ſi l'homme giſſant Etoit mort ou 
endormi. On peut dire qu'il-gtoit l'un & 
l'autre, puiſqu'il étoit fi ivre , qu'encore 
qu'il ronflat bien fort, (marque aſſurte 
qu'il etoit en vie) le Deſtin eut bien dela 
peine à Veveiller. Enfin, a force d'etre 
tiraille il ouvrit les yeux, & fe decouvrit 
au Deſtia pour ètre ſon meme valet qu'il 
avoit ſi grande envie de trouver. Le co- 
quin , tout iyre qu'il Etoit , reconnut bien- 
tot ſon maitre , & ſe troubla ſi fort en le 
voyant , que le Deſtin ne douta plus de la 
trahiſon qu'il lui ayoit faite , dont il ne 
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Payoit encore que ſoupconne. I! lui de- 
manda pourquoi il avoit dit à mademot- 
ſelle de VEtoile qu'il toit bleſſẽ; pour- 
quoi il Vavoit fair ſortit du Mans; ou il 
Pavoit voulu mener ; qui lui avoit donne 
un cheyal : mais il n'en put tirer la moin- 
dre parole, ſoit qu'il fut trop ivre, ou qu'il 
le contrefit plus qu'il ne Vetoit. Le Deſtin 
ſe miten colere , lui donna quelques coups 
de plat d'Epee ; & lui ayant lic les mains 
du licol de ſon cheval, ſe ſervit de celui 
du cheval de mademoiſelle de I' Etoile, 
pour mener en laiſſe le criminel. Il coupa 
une branche d'arbre , dont il fe fit un ba- 
ton de taille conſiderable, pour s'en ſervit 
en tems & lieu, quand ſon valet refuſe- 
roit de marcher de bonne grace, Il aida A 
ſa demoiſelle a monter à cheval ; il monta 
ſur le ſien, & continua ſon chemin, ſon 
priſonnier à ſon cote en guiſe de limier. 
Le bourg qu'avoit vu le Deſtin , etoit le 
meme d'ou il Etoit parti deux jours devant, 
& ou il avoit laiſſè monſieur de la Garouf- 
fiere & ſacompagnie, qui y Etoient encore, 
a cauſe que madame Bouvillon avoir eté 
malade d'un furicux choltra-morbus, Quand 
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le Deſtin y arriva , il n'y trouva plus la 
Rancune , I' Olive & Ragotin, qui ctoieat 
retournés au Mans. Pour Lé andre, il ne 
quitta point ſa chere Angelique. Je ne vou 
dirai point de quelle fagon elle regut ma- 
demoiſelle de l' Etoile. On peut aiſement 
ſe figurer les careſſes que ſe devoient faire 
deux filles qui $'aimoient beaucoup, & 
meme apres les dangers où elles $s'etoient 
trouyces, Le Deſtin informa monſieut de 
la Garouffiere du ſucces de fon voyage; 
& apres Vavoir quelque tems entretenu 
en particulier, on fit entrer dans une cham- 
bre de 1'hotellerie le valet de Deſtin. LA 
il fut interroge de nouveau ; & ſut ce qu'il 
voulut encore faire le muet , on fit appot- 
ter un fuſil pour lui faire ſerrer les pouces. 
A Vaſpe& de la machine, il ſe mit à ge- 
noux , pleura bien fort, demanda pardon 
a ſon maitre , & lui avoua que la Rappi- 
niere lui avoit fait faire tout ce qu'il avoit 
fait, & lui avoit promis en recompenſe de 
le prendre à ſon ſervice. On ſut auſſi de 
lui que la Rappiniere &toit en une maiſon 
a deux licues de là, qu'il avoit uſurpee 
ſur une pauyre veuve, Le Deſtin parla en- 
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core en particulier à monũeut de la Garouf- 
fiere , qui envoya en meme tems un laquais 
dice 4 la Rappiniere qu'il le vint trouver 
pour une affaire de conſequence. Ce con- 
ſeiller de Rennes avoir grand pouvoir ſur 
ce ptèvòt da Mans. II Pavoit empeche d' e- 
tre roue en Bretagne, & Vavoit toujours 
protege dans toures les affaires criminelles 
qu'il avoit eues. Ce n'eſt pas qu'il ne le 
conniit pour un grand ſcelerat 3 mais la 
femme de la Rappiniere etoit un peu ſa 
parente. Le laquais qu'on avoit envoyea 
la Rappiniete, le trouva pret à monter I 
cheval pour aller au Mans. Auſli-torqu'il 
elit appris que monſieur de la Garouffiere 
le demandoit , il partit pour le venir trou- 
ver. Cependant la Garouffiere qui prẽten- 
doit fort au bel eſptit, s' toit fait apporter 
un porte-feuille, d'ou il tira des vers de 
toutes les facons, tant bons que mauvais. 
Il les lut au Deftin , & enſuite une hiſto- 
riette qu'il avoit traduite de PEſpagnol , 
que vous allez lire dans le ſuivant chapitre, 
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C HAPITRE XIV. 


Le Juge de ſa propre cauſe. | 


Cx fut en Afrique, entre des rochers 
voiſins de la mer, & qui ne ſont Etoignds 
de la grande ville de Fez que d'une heute 
de chemin, que le prince Mulei, fils du 
roi de Maroc, ſe trouva ſeul , & la nuit, 
apres s etre Egatre à la chaſle. Le ciel toit 
ſans le moindre nuage; la mer (toit cal- 
me, & la lune & les <toiles la rendoient 
toute brillante ; enfin , il faiſoit une de 
ces belles nuits des pays chauds , qui ſont 
plus agreables que les plus beaux jours de 
nos regions froides. Le prince Maure , 
galopant le long du rivage, ſe divertiſſoit 
a regarder la lune & les etoiles , qui pa- 
roiſſoient ſur la ſurface de la mer comme 
dans un miroir, quand des cris pitoyables 
percerent fes oreilles, & lui donnerent la 
curioſited'aller juſquꝰ' au lieu d' où il croyoit 
qu'ils pouvoient partir. II y pouſſa ſon 
cheval, qui ſera, fi Von veut, un babe, 
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& trouva entre des rochers une femme qui 
ſe defendoit, autant que ſes forces le pou- 
yoient permettre, contre un homme qui 
s'efforcoit de lui lier les mains, tandis 
qu'une autre femme tichoit de lui fermer 
la bouche d'un linge. Larrivee du jeune 
prince empècha ceux qui faiſoient cette 
violence de la continuet, & donna quel- 
que relache I celle qu' ils traitoient fi mal. 
Mulei lui demanda ce qu'elle avoita crier , 
& aux autres ce qu'ils lui vouloient faire; 
mais, au lieu de lui repondre , cet homme 
alla à lui le cimeterre 2 la main, & lui 
en porta un coup qui I'efit dangereuſement 
bleſſé, vil ne l' eũt Evite par la viteſſe de 
ſon cheval. Mechant , lui cria Mulei , 
oſes-tu t'attaquer au prince de Fez? Je Vai 
bien reconnu pour tel , lui repondir le 
Maure ; mais c'eſt à cauſe que tu es mon 
prince, & que tu me peux punir, qu'il 
faut que j aie ta vie, ou que je perde la 
mienne. En achevant ces paroles, il ſe 
langa contre Mulei avec tant de furie, que 
le prince, tout vaillant qu'il toit, fut 
reduit à ſonger moins à attaquer , qu'a fe 
defendre d'un $i dangereux ennemi. Les 
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deux femmes cependant Etoient aux mains; 


& celle qui un moment auparavant ſe 
croyoit perdue, empèchoit l'autre de sen- 
fuir , comme ſi elle n'etit point doutè que 
ſon defenſcur n'emportar la victoite. Le 
deſeſpoir augmente le courage, & en don- 
ne meme quelquefois à ceux qui en ont le 


moins. Quoique la valeur du prince fut 


beaucoup plus gtande que celle de fon en- 
nemi, & fut ſoutenue d'une vigueur & 
d'une adrefle qui n' ẽtoient pas communes, 
la punition que meritoit le crime du Maure 
lui fat rout haſatder, & lui donna tant de 
courage & de force, que la viftoire de- 
meura long-tems douteuſe entre le prince 
& lui. Mais le ciel, qui protege d' ordi- 
naite ceux qu'il eleve au- deſſus des autres, 
ſit heureuſement paſſer les gens du prince 
allez pres de-la , pour ouir le bruit des 
combattans & les cris des deux femmes. 
Ils y coururent , & reconnurent leur mai- 
tre , dans le tems qu'ayant choque celui 
qu'ils virent les armes à la main contre lui, 
il Vavoit porte par terre, ou il ne le voulut 
pas tuer , le reſervant à une punition 
cxemplaire. Il defendit à ſes gens de lui 

faire 
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ns; faire autre choſe , que de Vattacher A la 
ſe queue d'un cheval , de fagon qu'il ne pit 
en- W rien entreprendre contre ſoi - meme , ni 
contre les autres. Deux cavaliers porterent 
les deux femmes en croupe ; &, en cet 
tquipage-1a , Mulei & fa troupe arriverent 
a Fez à Vheure que le jour commengoit I 
paroitre. Ce jeune prince commandoit dans 
Fez, auſſi abſolument que $'il en efit deja 
&te roi. Il fit venir devant lui le Maure , 
qui s appelloĩt Amet , & qui ætoit fils d'un 
des plus riches habitaus de Fez. Les deux 
femmes ne furent connues de perſonne , 
à cauſe que les Maures , ( les plus jaloux 
de tous les hommes) ont un extreme ſoin 
de cacher aux yeux de tour le monde leurs 
femmes & leurs eſclaves. La femme que 
le prince avoit ſecourue , le ſurprit & 
toute ſa cout auſſi , par ſa beauté plus 
grande que quelqu'autre qui fat en Afti- 
que, & par un air majeſtueux, que ne put 
cacher aux yeux de ceux qui l' ad miretent 
lui, Nun méchant habit d'eſelave. L'autre fem- 
ulut Wwe etoit vètue comme le ſont les femmes 
tion du pays qui ont quelque qualité, & pou- 
lui Wvoit paſſer pour' belle, quoiqu'elle le far 
aire Tome If, M 
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moins que l'autre; mais quand elle auroit 


— 
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, 
pu entrer en concurrence de beaute avec ; 
elle, la paleur que la crainte faiſoit patoi- 8 
tre ſur fon viſage, diminuoit autant ce p 
qu'elle y avoit de beau, que celui de 1 n 
premiere recevoit d'avantage d'un beau 6 
rouge qu'une honnete pudeur y faiſoit ecla- 7 
ter. Le Maure parut devant Mulei avec | 
la contenance d'un criminel , & tint tou- 

jours les yeux attaches contre terre. Mulei - 
lui commanda de confeſſer lui-meme fon : 
crime, $'il ne vouloit mourir dans les ; 
tourmens. Je ſais bien ceux qu'on me 1 
prepare , & que j'ai métités, repondit-il q 


ficrement ; & $'il y avoit quelqu'avantage 


tune, ſe matiant à mon frere Zaide; 


1} pour moi a ne rien avouer, il n'y a point y 
al de tourmens qui me le fiſſent faite; mais Wil - 
bt je ne puis Eviter la mort, puiſque je te lu 
[| voulu donner; & je veux bien que tu a- 
i | ches que la rage que j'ai de ne t'ayoir pas 5 
tuè, me tourmente davantage que ne fen 
| | tout ce que tes bourreaux pourront invent . : 
if contre moi. Ces Eſpagnoles , ajouta-t-il, * 
1 ont été mes eſclaves; Pune a ſu prendre * 
un bon parti, & s accommoder a la for- ds 
| 
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autre n'a jamais voulu changer de reli- 
gion, ni me ſavoir bon gre de l'amour que 
j'avois pour elle. Il ne voulut pas parler 
davantage, quelque menace qu'on lui pat 
faite. Mulei le fit jetter dans un cachot, 
charge de fers ; la renégate, femme de 
Zaide, fut miſe en une priſon ſeparee, & 
la belle eſclave fut conduite chez un Maure, 
nomme Zeluma , homme de condition , 
Eſpagnol d'origine, & qui avoit abandon- 
ne 'Eſpagne , pour n*avoir pu ſe reſoudre 
a ſe faire chretien. Il etoit de Villuſtre 
maiſon de Zegris , autrefois ſi renommee 
dans Grenade ; & ſa femme Zoraide , qui 
etoit de la meme maiſon, avoit la reputation 
d'ette la plus belle femme de Fez, & auſſi 
ſpirituelle que belle. Elle fut d'abord char- 
mee de la beauté de Peſclave chretienne , 
& le fut auſſi de ſon efprit des les premie- 
res converſations qu'elle cut avec elle. Si 
cette belle chretienne eũt EtE capable de 
conſolation , elle en eùt trouve dans les 
careſſes de Zoraide ; mais, comme < elle 
elit Evite tout ce qui pouvoit ſoulager ſa 
douleur, elle ne ſe plaiſoit qu'a ètte ſeule 
pour pouyoirs'affliger davantage ; & quand 
M ij 
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elle Etoit avec Zoraide, elle ſe faiſoit une fa 


extreme violence pour retenir devant elle bi 
ſes ſoupirs & ſes larmes. Le prince Mulei Z 
avoit une extreme envie d'apprendte ſes co 
aventures. II Vavoit fait connoitre a Zule- "© 
ma; &, comme ilne lui cachoit rien, il lui co 
| avoit auſſi avout qu'il ſe ſentoit porte 1 pl 
[ aimer la belle chretienne , & qu'il le lui ce 
1 auroit deja fait ſavoir , ſi la grande afflic- pl 
x tion qu'elle faiſoit paroitre ne lui evi fait 1 


1 craindre un rival inconnu en Eſpagne , 
qui, tout Eloigne qu'il eùt été, Veit pu la, 


empecher d'etre heureux , meme en un fa, 
pays ou il Eroit abſolu. Zulema donna c0 
donc ordre à ſa femme d'apprendre de la ph 
chtètienne les particularites de fa vie, & & 
par quel accident elle ẽtoiĩt devenue eſclave ſo 
d' Amet. Zoraide en avoit autant d'envie - 

[ 


que le prince , & n'eut pas grande peine 
Ay faire reſoudre Veſclave Eſpagnole, qui * 
crut ne devoir rien refuſer à ane perſonne dig 
qui lui donnoit tant de marques d'amitie & un 
de tendreſſe. Elle dit à Zoraide , qu'elle ie 
contenteroit ſa curiofite quand elle vou- tre 
droit; mais que n' ayant que des malleum o! 
a lui apprendre, elle craignoit de lui en due 
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faire un récit fort ennuyeux. Vous verrez 
bien qu'il ne me le ſera pas, lui repondit 
Zoraide , par attention que j'aurai a 'E- 


couter ; &, par la part que j'y prendrat , 


vous connoltrez que vous ne pouvez en 
confier le ſecret a perſonne qui vous aime 
plus que moi. Elle Pembraſla en achevant 
ces paroles, la conjurant de ne differer pas 
plus long-tems a lui donner la ſatisfaction 
qu'elle lui demandoit. Elles etoient ſeules, 
& la belle eſclave, apres avoir eſſuye les 
larmes que le ſouvenir de ſes malheurs lui 
faiſoit repandre, en commenca le recit 
comme vous Pallez lire. Je m'appelle So- 
phie; je ſuis Eſpagnole , nee a Valence, 
& Elevce avec tout le ſoin que des per- 
ſonnes riches & de qualité, comme etoient 
mon pere & ma mere, devoient avoir 
d'une fille qui ẽtoit le premier fruit de leur 
mariage, & qui, des ſon bas ige , paroiſſoit 
digne de leut plus tendre affection. J'eus 
un frere plus jeune que moi d'une annee ; 
il toit aimable autant qu'on le pouvoit 
etre: il m'aima autant que je l'aimai, & 
notte amitié mutuelle alla juſqu'au point, 
que lorſque nous n' tions pas enſemble, on 
M iij 
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remarquoit ſur nos viſages une ttiſteſſe & 
une inquiẽtude, que les plus agreables di- 
vertiſſemens des perſonnes de notre age ne 
pouvoient diſſiper. On n' oſa done plus nous 
ſeparer ; nous apprimes enſemble tout ce 
qu'on enſeigne aux enfans de bonne mai- 
ſon de l'un & de l'autre ſexe ; & ainſi il 
arriva qu'au grand é tonnement de tout le 
monde, je n'etois pas moins adroite que 
lui dans tous les exercices violens d'un ca- 
valier, & qu'il reuſhfloit également bien 
dans tout ce que les filles de condition ſa- 
vent le mieux faire. Une education ſi ex- 
traordinaire fit ſouhaiter à un gentilhomme 
des amis de mon pere, que ſes enfans 
fuſſent Eleves avec nous. II en fit la propo- 
ſition 2 mes parens , qui y conſentitent; & 
le voiſinage des maiſons facilita le deſſein 
des uns & des auttes. Ce gentilhomme 
Egaloit mon pere en biens, & ne lui c- 
doit pas en nobleſſe. Il n'avoit auſſi qu'un 
fils & qu'une fille, à- peu ptès de Page de 
mon frere & de moi; & l'on ne doutoit 
point dans Valence que les deux maiſons 
ne s'uniſſent un jour par un double ma- 
riage. Don Carlos & Lucie (c toit le nom 
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du frere & de la ſœut) ẽtoient egalement 
aimables ; mon frere aimoit Lucie , & en 
Etoit aime ; don Carlos m'aimoit, & je 
Vaimois auſſi. Nos patens le ſavoient bien; 
& , loin d'y trouver a redire , ils n'euſſent 
pas differe de nous matier enſemble, i 
nous euſſions ete moins jeunes que nous 
etions. Mais l'etat heureux de nos amours 
innocentes fut trouble par la mort de mon 
aimable frere : une fievre violente Vem- 
porta en huit jours ; & ce fut-la le premier 
de mes malheurs. Lucie en fut ſi touchee , 
qu'on ne put jamais Pempecher de ſe ren- 
dre religieuſe. J'en fus malade a la mort; 
& don Catlos le fut aſſez pour faire crain- 
dre a ſon pete de ſe voir ſans enfans , tant 
la perte de mon frere qu'il aimoit , le peril 
ou j'ctois , & la reſolution de ſa ſœur, lui 
furent ſenſibles. Enfin la jeuneſſe nous gue- 
rit, & le tems modera notre affliction. Le 
pere de don Carlos mourut à quelque 
tems de-là, & laiſſa ſon fils fort riche & 
ſans dettes. Sa richeſſe lui fournit de quoi 
ſatisfaite ſon humeur magnifique ; les ga- 
lanteries qu'il inventa pour me plaire , flat- 
tetent ma vanite , rendirent ſon amour pu- 
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blique , & augmenterent la mienne. Don 
Carlos Etoit ſouvent aux picds de mes pa- 
rens, pour les conjurer de ne differer pas 
davantage de le rendre heureux , en lui 
donnant leur fille. Il continuoit cependant 
ſes depenſes & ſes galanteries ; mon pere 
eut peur que {on bien n'en diminuat a la 
fin, & c'eſt ce qui le fit reſoudre a me 
marier avec lui. II fit donc eſperer a don 
Carlos qu'il ſeroit bientòt ſon gendre ; & 
don Carlos m'cn fit paroitre une joie fi 
extraordinaire, qu'elle m'etit pu perſua- 
der qu'il m' aimoit plus que fa vie, quand 
je n'en aurois pas Ete auth aſſurèe que je 
Fetois. Il me donna le bal, & toute la ville 
en fut price. Pour ſon malheur, & ponr le 
mien, il s'y trouva un comte Napolitain, 
que des affaires d importance avoient amené 
en Eſpagne. Il me trouva aſſez belle pour 
devenir amouteux de moi, & pour me 
demander en matiage à mon pete, apres 
avoir etc informe du rang qu'il tenoit dans 
le royaume de Valence. Mon pere ſe laiſſa 


Eblouir au bien & a la qualice de cet Etray- 
get: il lui promit tout ce qu'il lui deman- 


da; & des le jour meme il déclata à don 
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Carlos qu'il n'avoit rien plus à pretendre 
en (a fille; me defendit de receyoir ſes vi- 
ſites, & me commanda en meme tems de 
conſiderer le comte Italien, comme un 
homme qui me devoit Epouſer au retour 
d'un voyage qu'il alloit faire 3 Madrid. Je 
diſſimulai mon deplaiſir devant mon pete: 
mais quand je fus ſeule, don Carlos ſe 
preſenta à mon ſouvenir comme le plus ai- 
mable homme du monde. Je fis reflexion 
ſur tout ce que le comts Italien avoit de 
deſagreable : je congus une furicuſe aver- 
ſion pour lui, & je ſentis que jaimois don 
Carlos plus que je n'cuſle jamais cru Pai- 
mer, & qu'il m'etoit Egalement impoſſible 
de vivre ſans lui, & d'ettre heureuſe avec 
{on rival. J'eus recours à mes larmes, mais 
c'croit un foible remede pour un mal com- 
me le mien. Don Carlos entra la-deſſus 
dans ma chambte, ſans m'en demander la 
permiſſion , comme il avoit accoutume. II 
me trouva fondant en pleurs , & il ne put 
retenir les ſiens, quelque deſſein qu'il evt 
fait de me cacher ce qu'il avoit dans lame, 
julqu'a ce qu'il cit reconnu les verita- 
bles ſentirgens de la mienne. Ill ſe jetta 
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a mes pieds ; & me prenant les mains, qu'il 
mouilla de ſes larmes : Sophie, me dit-il, 
je vous perds donc, & un ctranger , qui 2 


{ 
peine vous eſt connu, ſera plus heureux 
que moi, parce qu'il aura été plus riche? \ 
II vous poſſedera , Sophie! & vous y F 
conſentez? vous que j'ai tant aimee , qui 1 
m'avez voulu faire croire que vous m'ai- N 

y 


miez, & qui m'ctiez promiſe par un pete: 
mais, helas , un pere injuſte, un pete 
intereſſe, & qui m'a manque de parole! 
Si vous eEtiez , continua- t- il, un bien qui 
ſe pit mettre à prix, c'eſt ma ſeule fide- 
lite qui vous pouvoit acquerir ; & c'eſt par 
elle que vous ſeriez encore à moi, plutot 
qu'à perſonne du monde, fi vous vous 
ſouveniez de celle que vous m'avez pro- 
miſe. Mais, $'ecria-t-il, croyez-vous qu'un 
homme qui a eu aſſez de courage pout 
elever ſes deſits juſqu'a vous, n'en ait pas 
aſſez pour ſe venger de celui que vous lui 
preferez ? & trouverez - vous Etrange qu'un 
,malheureux qui a tout perdu, entreprenne 


toutes choſes? Ah! fi vous voulez que jo 
je periſſe ſeul, il vivra ce rival bien-heu- dc 
vo 


reux, puiſqu'il a pu vous plaite, & que 
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vous le protégez; mais don Carlos, qui 
vous eſt odieux, & que vous avez aban- 
donne à ſon deſeſpoir , mourta d'une mort 
aſlez cruelle pour aſſouvit la haine que 
vous avez pour lui. Don Carlos, lui re- 
pondis- je, vous joignez- vous A un pere 
injuſte, & à un homme que je ne puis ai- 
mer, pour me perſecuter? & m'imputez- 
vous comme un crime particulier, un mal- 
heur qui nous eſt commun? Plaignez- 
moi au lieu de m'accuſet, & ſongez aux 
moyens de me conſeryer pour vous, plu- 
tot que de me faire des reproches. Je 
pourrois vous en faire de plus juſtes, & 
vous faire avouer que vous ne m'avez ja- 
mais aſſez aimee, puiſque vous ne m'avez 
jamais aſlez connue, Mais nous n'avons 
point de tems à perdre en paroles inutiles. 
Je vous ſuivrai par-tout ou vous me me- 
nerez ; je vous permets de tout entrepren- 
dre, & vous promets de tout oler pour 
ne me ſepatet jamais de vous. Don Carlos 
fut fi conſole de mes paroles, que fa 
joie le tranſporta auſſi fort qu'avoit fait ſa 
douleur. Il me demanda pardon de m'a- 
voir accuſee de l'injuſtice qu'il croyoit 
qu'on lui faifoit 3 & m'ayant fait compren- 
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dre qu'à moins que de me laiſſer enlevyer ; 
il m' toit impoſſible de n' obe ir pas à mon 
pere, je conſentis à tout ce qu'il me pro- 
poſa, & je lui promis que la nuit du jour 
ſuivant je me tiendrois prete à le ſuivre 
par- tout ou il voudroit me mener. Tout 
eſt facile 2 un amant. Dom Carlos, en 
un jour, donna ordre à ſes affaires, fit 
proviſion d'argent , & d'une barque de 
Barcelonne, qui devoit ſe mettre A la voile 
a telle heure qu'il voudroit. Cependant 
j'avois pris ſur moi toutes mes pierreries, 
& tout ce que je pus aſſembler d'argent ; 
& pour une jeune perſonne , j'avois ſu ſi 
bien diſſimuler le deſſein que j avois, que 
Fon ne s'en douta point. Je ne fus done 
pas obſervee, & je pus ſortit la nuit pat 
la porte d'un jardin, où je trouvai Clau- 
dio, un page qui Etoit cher à Carlos, 
parce qu'il chantoit auſſi- bien qu'il avoit la 
voix belle, & faiſoit paroitre dans ſa ma- 
niere de parler, & dans toutes ſes actions, 
plus d' eſprit, de bon ſens & de politeſſe, 
que Page & la condition d'un page n'en 
doivent otdinaitement avoir, Il me dit que 
ſon maitre Vayoit envoye au- devant de 
moi 
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moi pour me conduire ou Vattendoit une 
barque, & qu'il n'avoit pu me venir pren- 
dre lui- meme , pour des raiſons que je 
ſaurois de lui. Un eſclave de don Carlos, 
qui m'etoit fort connu, nous vint join- 
dre. Nous ſortimes de la ville ſans peine, 
par le bon ordre qu'on y avoit donné, & 
nous ne marchames pas long - tems ſans 
voir un vaiſſeau à la rade, & une chaloupe 
qui nous attendoit au bord de la mer. On 
me dit que mon cher don Carlos vien- 
droit bientot,,, & que je n'avois cepen- 
dant qu'a paſſer dans le vaiſſeau. L' eſclave 
me porta dans la chaloupe; & pluſieurs 
hommes que j'avois vus ſur le rivage , & 
que j*avois pris pour des matelots, firent 
auſſi entrer dans la chaloupe Claudio, qui 
me ſembla comme s'en défendre, & faire 
quelques efforts pour n'y entrer pas. Cela 
augmenta la peine que me donnoit deja 
Vabſence de don Carlos. Je le demandai 
a Veſclave , qui me dit fierement, qu'il 
n'y avoit plus de Carlos pour moi. Dans 
le meme tems j'ouis Claudio criant les 
hauts cris , & qui ditoit en pleurant a Feſ- 
claye: Traitre Amet! eſt- ce 1a ce que tu 
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m'avois promis, de m'6ter une rivale;& 
de me laiſſer avec mon amant? Impru- 
dente Claudia! lui repondit Veſclave , eſt 
on oblige de tenir ſa parole à un traitre? 
& ai - je dũ eſperer qu'une perſonne qui 
manque de fidelire à ſon maitre , m' en gar- 
dit aſſez, pour n'avertir pas les gardes de 
la cote de courir apres moi , & de m'6- 
ter Sophie, que j'aime plus que moi - mè- 
me ? Ces paroles dites à une femme que 
je croyois un homme, & dans leſquelles 
je ne pouvois rien comprendre , me cau- 
ſerent un fi futieux deplaifir, que je tom- 
bai comme morte entre les bras du perfide 
| Maure , qui ne m''avoit point quittée. 
Ma pamoiſon fut longue ; & lorſque j'en 
fus revenue, je me trouvai dans une cham 
bre du vaifleau , qui etoit deja bien avant 
en mer. Figurez-vous quel dut etre mon 
deéſeſpoit, me voyant ſans don Carlos, 
& avec des ennemis de ma loi; cat jt 
reconnus que j*etois au pouvoir des Mau 
res; que Veſclave Amet avoit toute forte 
d'autorite ſur eux, & que ſon frere Zaide 
Etoit le maitre du vaiſſeau. Cer infolent 
ne me vit pas plutot en état d'entendr 
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te qu'il me diroit ,- qu'il me declara en 


peu de paroles, qu'il y avoit long - tems 
qu'il Etoit amoureux de moi, & que ſa 
paſſion. Vavoit force à m'enlever, & à 
me mener a Fez, ou il ne tiendroit qu's 
moi que je ne fuſſe auſſi heureuſe que 
j aucois EtE en Eſpagne , comme il ne tien- 
droit pas à lui que je n'euſle point à y te- 
gretter don Carlos. Je me jettai ſur lui, 
nonobſtant la foibleſſe que m'avoit laiſſee 
ma pamoiſon ; & avec une adreſſe vigou- 
reuſe, 3 quoi il ne &gattendoit pas, & que 
javois acquiſe par mon Education (com- 
me je vous ai deja dit) je lui tirai le ci- 
meterre du fourreau , & je m' allois ven- 
ger de fa perfidie, fi ſon frere Zaide ne 
m'etit ſaiſi le bras aſſeʒ à tems pour lui 
ſauvet la vie. On me dEſarma facilement ; 
car ayant manque mon coup, je ne fis 
point de vains efforts contre un ſi grand 
nombre d'ennemis. Amer, à qui ma reſo- 
lution avoit fait peur, fit ſortir tour le 
monde de la chambre où l'on m'avoit miſe, 
& me laiſſa dans un deſeſpoir tel que vous 
vous le devez figurer , apres le cruel chan- 


gement qui venoit d'arriver en ma for- 
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tune. Je paſſai la nuit à m'affliger, & le 
jour qui le ſuivit ne donna pas le moindre 
reliche à mon afflition. Le tems, qui 
adoucit ſouvent de pareils deplaifirs, ne 
fit aucun effet ſur les miens ; & au ſecond 
jour de notre navigation, j'<tois encore 
plus afligee, que je ne le fus la finiftre nuit 
que je perdis, avec ma liberté, Veſperance 
de revoir don Carlos, & d'avoir jamais 
un moment de repos le reſte de ma vie. 
Amet m'avoit trouve fi terrible toutes les 
fois qu'il avoit ole paroitre devant moi , 
qu'il ne s'y preſentoit plus. On m'appor- 
toit de tems en tems à manger , que je re- 
fuſois avec une opiniatrete qui fit craindre 
au Maure de m'avoir enlevee inutilement, 
Cependant le vaiſſeau avoit paſle le de- 
troit, & n'etoit pas loin de la cote de Fez, 
quand Claudio entra dans ma chambre, 
Auſſi-torque je le vis: MeEchant! qui m'as 
trahie, lui dis- je, que rayois-je fait pour 
me rendre la plus malhcureuſe perſonne 
du monde, & pour m'oter don Carlos? 
Vous en etiez trop aim6e , me répondit- 
il; & puiſque je l'aimois auſſi- bien que 
vous, je n' ai pas fait un grand crime d'a- 
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voir voulu Eloigner de lui une rivale : 
mais ſi je vous ai trahie , Amet m'a tra- 
hie auſſi ; & j*en ſerois peut-etre auſſi af- 
fligee que vous, ſi je ne trouvois quelque 
conſolation I n'etre- pas ſeule miſerable- 
Explique-moi ces Enigmes , lui dis- je, & 
m'apprends qui tu es, afin que je (ache fi 
jai en toi un ennemi ou une ennemie. 
Sophie, me dit-il alors, je ſuis d'un meme 
ſexe que vous; & comme vous j'ai été 
amoureuſe de don Carlos : mais fi nous 
avons briile d'un meme feu, ce n'a pas EtE 
avec un meme ſucces. Dom Carlos vous 
a toujours aimèe, & a toujours cru que 
vous Paimiez ; & il ne m'a jamais aimee, 
& n'a meme jamais dũ croire que je duſſe 
Paimer , ne m'ayant jamais connue pour ce 
que j'etois. Je ſuis de Valence comme 
vous, & je ne ſuis point nee avec ſi peu 
de nobleſſe & de bien, que don Carlos 
m'ayant Epouſee, n' cut pu ètre à cou- 
vert des reptoches que Von fait a ceux 
qui ſe meſallient. Mais l'amour qu'il avoit 
pour vous Poccupoit tout entier, il n'ayoit 
des yeux que pour vous ſeule. Ce n'eſt 
pas que les miens ne fiſſent ce qu'ils pou- 
N ubj 
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voient pour exempter ma bouche de la 
confeſſion honteuſe de ma foibleſſe. J al- 
lois par- tout où je le croyois trouver; je 
me plagois ou il me pouvoit voir, & je 
faiſois pour lui toutes les diligences qu'il 
elit di faire pour moi, s'il m'efit aimèe 
comme je l'aimois. Je diſpoſois de mon 
bien & de moi- meme , Erant demeuree 
ſans parens des mon bas ige ; & l'on me 
propoſoit ſouvent des partis ſortables, 
Mais Veſperance que j'avois toujours eue 
d'engager enfin don Carlos a myaimer , 
m'avoit empechee d'y entendte. Au lieu 
de me rebuter de la mauvaiſe deſtinee de 
mon amour , comme auroit fait toute au- 
tre perſonne , qui et eu, comme moi, 
aſſez de qualit6s aimables pour n'etre pas 
mepriſce; je m'excitois a l'amour de don 
Carlos, par la difficulte que je trouvois à 
m'en faire aimer. Enfin , pour n'avoir 
pas à me reprocher d'avoirneglige la moin- 
dre choſe qui pùt ſervir a mon deſſein, 
je me fis couper les cheveux, & m'etant 
deguiſce en homme, je me fis preſenter à 
don Carlos par un domeſtique qui avoit 
vicilli dans ma maiſon, & qui ſe diſoit 
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mon pere, pauvre gentilhomme des mon- 
tagnes de Tolede. Mon viſage & ma 
mine, qui ne deplurent pas a votre amant, 
le diſpoſerent d'abord a me prendre. Ilne 
me reconnut point, encore qu'il m'ent vu 
tant de fois; & il fut bientot auſſi per- 
ſuade de mon eſprit , que ſatisfait de la 
beauté de ma voix, de ma methode de 
chanter, & de mon adrefle a jouer de 
tous les inſttumens de muſique, dont les 
perſonnes de condition peuvent ſe divertir 
ſans honte. Il crut avoir trouve en moi des 
qualites qui ne ſe trouvent pas d' ordinaire 
en des pages; & je lui donnai tant de preu- 
ves de fidelite & de diſcretion , qu'il me 

traita bien plus en confident, qu'en do- 
meſtique. Vous ſavez mieux que perſonne 
du monde, ft je m'en fais accroire dans 
ce que je vous viens de dire à mon avan- 
tage. Vous-meme m'avez cent fois louce 
à don Carlos en ma preſence , & m'avez 
rendu de bons offices aupres de lui : mais 

jenrageois de les deyoir à une rivale ; & 

dans le tems qu'ils me rendoient plus agrea- 

ble a don Carlos, ils vous rendoient plus 


haiſlable à la malheureuſe Claudia (car 


— 
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verſion pour lui, me fit du moins avoir le 
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c'eſt ainſi que Von m'appelle). Votre ma- 
riage cependant $'avangoit , & mes eſpe- 
rances reculoient : il fut conclu, & elles 


ſe perdirent. Le comte Italien qui devint fa 


en ce tems-là amoureux de vous, & dont 
la qualité & le bien donnerent autant dans 


les yeux de votre pere, que ſa mauvaiſe ſ, 


mine & ſes defauts vous donnerent d'a- 


plaiſir de vous voir troublée dans les vô- 
tres; & mon ame alors ſe flatta de ces eſ- 
perances folles que les changemens font 
toujours avoir aux malheureux. Enfin b 
votre pere prefera l' tranget que vous n'ai- 
miez pas, a don Carlos que vous aimiez, 
Je vis celui qui me rendoit malheureuſe, 
malheureux a ſon tour, & une rivale que 
je haiſſois, encore plus malheureuſe que 
moi, puiſque je ne perdois-rien en un 
homme qui n'avoit jamais EtE à moi, que 
vous perdiez don Carlos, qui toit tout 
A vous ; & que cette perte , quelque grande 
qu'elle fut, vous Etoit peut - Etre encore 
un moindre malheur, que d'avoir pour 
votre tyran Eternel un homme que vous ne 
pouviez aimer. Mais ma proſpetite , ou, 

-/ 
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pour mieux dire, mon 'eſperance ne fut 
pas longue. J'appris de don Carlos que 
vous vous Etiez reſolue à le ſuivre, & je 
fus meme employee à donner les ordres 
neceſſaires au deſſein qu'il avoit de vous 
emmener I Barcelonne; & de-là, de paſ- 
ſer en France, ou en Italie. Toute la force 
que jlavois eue juſqu'alors à ſouffrir ma 
mauvaiſe fortune , m'abandonna apres un 
coup fi rude, & me ſurptit d' autant plus, 
que je n'avois jamais eraint un pareil mal- 
heur. J'en fus affligee juſqu'a en etre 
malade, & malade juſqu'a en garder le lit. 
Un jour que je me plaignois. a moi-meme 
de ma triſte deſtinèe, & que la croyance 


de n'<tre ouie de perſonne me faiſoit par- 


ler auſſi haut que fi j*cuſle parlè a quelque 
confident de mon amout, je vis paroitre 
devant moi le Maure Amet, qui m'avoit 
Ecoutee ; & qui, après que le trouble od il 
m'avoit miſe fut paſſe, me dit ces paroles: 
Je te connois, Claudia, & des le tems 
que tu n'avois point encore deguiſe ton 
ſexe pour ſervit de page à don Carlos; 
& ſi je ne Yai jamais fait ſayoir que je te 
connuſſe, c'eſt que j*avois un deſſein auſſi 
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bien que toi. Je te viens d'ouit prendte 
des reſolutions deſeſpertes ; tw veux te 
decouvrir à ton maitre pour une jeune 
fille qui meurt d'amour pour lui, & 
qui n'eſpere plus d'en etre aimee ; & puis 
tu te veux tuer à ſes yeux, pour meriter 
au moins des regrets de celui de qui tu 
n'as pu gagner l'amour. Pauvre fille! que 
vas-tu faire en te tuant , que daſſurer da- 
vantage à Sophie la poſſeſſion de don Car- 
los? Jai bien un meilleur conſeil à te 
donnet, fi tu es capable de le prendre, 
Ote ton amant I ta rivale ; le moyen en eſt 
aiſe ſi tu me veux croire ; & quoiqu'il 
demande beaucoup de reſolution , il ne 
t'eſt pas beſoin d'en avoir davantage , que 
celle que tu as eue à t'habiller en homme, 
& haſarder ton honneur, pour contenter 
ton amour. Econte- moi donc avec atten- 
tion, continua le Maure , je te vais reye- 
ler un ſecret que je n'ai jamais dEcouvert 
2 perſonne; & ſi le deſſein que je te vais 
propoſer ne te plait pas, il dépendra de 
toi de ne le pas ſuivre. Je ſuis de Fez, 
homme de qualité en mon pays; mon mal- 


heut me fit eſclave de don Carlos, & 
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la beauté de Sophie me fit le ſien. Je Yai 
dit en peu de patoles bien des choſes. Tu 
crois ton mal ſans temede, parce que ton 
amant enleve ſa maitreſſe , & s' en va avec 
elle 2 Barcelonne. C'eſt ton bonheur & le 
mien, ſi tu te ſais ſervir de Voccaſion. J'ai 
traité de ma rangon , & Vai payee. Une 
galiote d'Afrique m'attend à la rade, 
afſez pres du lieu od don Carlos en fait 
tenit une toute prete pour l' execution de 
ſon deſſein. II Va differs d'un jour ; pre- 
venons - le avec autant de diligence que 
d'adrefſe. Va dire I Sophie de la part de 
ton maitre , qu'elle ſe tienne prete a partir 
cette nuit à Pheure que tu la viendras que- 
rir; amene- la dans mon vaiſſeau, je l' em- 
menerai en Afrique ', & tu demeureras à 
Valence, ſeule a poſſeder ton amant , qui 
peut-etre r'auroit aimee auſſi-tor que So- 
phie, Sil avoit ſu que tu Vaimaſles. A 

25 dernieres paroles de Claudia , je fus 
ſi preſſee de ma juſte douleur , qu'en fai- 
ſant un grand ſoupir , je m'Evanouis en- 
core, ſans donner le moindre ſigne de vie. 
Les cris que fit Claudia, qui fe repentoig 
peut-etre alors de m'ayoir rendac malheu- 


— 
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reuſe , ſans ceſſer de l'ꝭtte, attiterent Am& 
& ſon frere dans la chambre du vaiſſeau 
ol j etoĩs. On me fit tous les remedes qu'on 
me put faire ; je revins a moi, & j'ouis 
Claudia qui reprochoit encore au Maute 
la trahiſon qu'il nous avoit faite. Chien 
infidele ! lui diſoit- elle, pourquoi m'as- tu 
conſeillee de reduire cette belle fille au 
deplorable Etat on tu la vois , fi tu ne me 
voulois pas laiſſer auprès de mon amant! 
Et pourquoi m'as-tu fait faire à un homme 
qui me fut ſi cher, une trahiſon qui me 
nuit autant qu'à lui? Comment oſes - tu 
dire que tu es de noble naiſſance dans ton 
pays, fi tu es le plus traitre & le plus 
lache de tous les hommes? Tais-toi, folle! 
lui repondit Amet, ne me reproche point 
un crime dont tu es complice. Je t'ai deja 
dit que qui a pu trahir un maitre comme 
toi , meritoit bien d'erre trahie , & que, 
t'emmenant avec moi, j'aſſurois ma vie, 
& peut-etre celle de Sophie, puiſqu'elle 
pourroit mourir de douleur , quand elle 
ſauroit que tu ſerois — avec don 
Carlos. Le bruit que firent en meme tems 


les matelots, quictoient prets d'entrer dans 
le 
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me le port de la ville de Sale, & Fattilletie 
du vaiſſeau, 2 laquelle rEpondoit celle du 


[eau | 

Z port, interrompirent les reproches, que ſec 
'on : N | 

RY faiſoient Amet & Claudia, & me delivre- 
_ tent pour un tems de la vue de ces deux 
perſonnes odieuſes. On ſe debarqua ; on 
nien 4 a : k 

** nous couvrit le viſage d'un voile i Clau- 
„di & à moi, & nous flimes logées avec 
Pr le perfide Amet , chez un Maure de ſes 
Ker parens. Des le jour ſuivant , on nous fit 
* monter dans un chariot couvert , & pren- 
= dre le chemin de Fez, ou, fi 4 y fut 
Pe recu de ſon pere avec, beaucoup de joie, 
__ j'y entrai la plus affligee & la plus deſe(- 
ee perce perſonne du monde. Pour Claudia, 


le! elle eut bientòt pris parti, renonęant au 
chriſtianiſme , & Epouſant Zaide, le frere 
de Vinfidele Amet. Cette méchante per- 
ſonne n'oublia aucun artifice pour me per- 
ſuader de changer auſſi de religion , & 
d'epouſer Amet, comme elle ayoit fait 
Zaide ; & elle devint la plus cruelle de 
mes tyrans , lorſqu'apres avoir en vain eſ- 
ſaye de me gagner par toutes ſortes de 
promeſſes , de bons traitemens & de ca- 
reſſes, Amet & tous les ſiens exercerent 
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ſar moi toute la barbarie dont ils toient 
capables. J'avois tous les jours à exercet 
ma conſtance contre tant d' ennemis ; & 
j erois'plns forte à ſouffrir mes peines que 
je ne le ſouhaitois , quand je commencail 
croire que Claudia ſe repentoit d tte mi- 
chante. En public, elle me perſtcutolt ap- 
paremment avec plus d' animoſité que les 
autres; & en particuliet elle me rendoit 
quelquefois de bons offices, qui me la fai 
ſoĩent conſiderer comme une perſonne qui 
eũt pu Etre vertueuſe, ſi elle efit Ere Elevet 
A la vertu. Un jour que toutes les autre: 
femmes de la maiſon etsient alles aut 
bains publics , comme c'eſt la coutume 
de vous autres Mahometans , elle me vint 
trouver ou j'Etois , ayant le viſage com- 
poſe 2 la triſteſſe , & me parla en ces tet 
mes: Belle Sophie, quelque ſujet que 
j aie eu autrefois de vous hair, ma haine 
a ceſſẽ en perdant l'eſpoir de polader ja- 
mais celui qui ne m'aimoit pas aſſez, 1 
cauſe quꝰ il vous aimoit trop. Je me Wc 
ſans ceſſe de vous avoir rendue malheu- 
reuſe, & d'avoir abandonné mon Dies 
pod la ctainte des hommes. Le moindre & 
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*toient ees remords ſeroit capable de me faire en» 
Xercet BY treprendre les chaſes du monde les plus 
is & cificiles à mon ſexe. Je ne puis plus vivre 
es Que BY join de l Eſpagne, & de toute terte chré- 
engai! tienne avec des infideles, entre leſquels je 
eme · BY ſais bien qu'il eſt impoſſiple que je trouve 
olt a: mon ſalut, ni pendant ma vie , ni apres 
ue les f ma mort. Vous pouvez juget de mon y6- 
endet {table repentir pat le ſecret que je vous 
la fü. confie, qui vous rend maitreſfe de ma vie, 
ne qui & qui vous donne moyen de vous venger 
lever de tous les maux que j ai Ete force de vous 


autres faire. J'ai gagne cinquante eſclaves cht 
Ss tiens', la plupart Eſpagnols , & tous gens 
itume capables d'une grande entreptiſe. Avec Pats 
© vin gent que je leur ai ſecretementdonne,, ils 
com- ſe ſont” alſures. d'une barque capable de 
tet. nous-porter en Eſpagne , fi Dieu favoriſe 
t que un fi bon deſſein. Il ne tiendra qu à vous 
haine BY de ſuivre ma fottune, de vous ſauyer, fi 


er jr je me ſaure, qu, pæriſſant ayec moi, de 
2 „1 vous tirer d'entte les mains de vos cruels 
oche ennemis, & de finit une vie auſſi malheu- 
heu- reuſe qu'eſt la votre. Determinez - vous 
Dien done, Sophie; & tandis que nous ne pou- 
re d vons etre ſoupconnees d' aucun AM . 
| ij 
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deliberons ſans perdre de tems, ſur la plus 
importante action de votre vie & de la 
mienne. Je me jetai aux pieds de Claudia, 
& ſugeant delle par mol meme, je ne 
doutai point de la finectitè de ſes paroles. 
Je la remerciai de toutes les forces de mon 
expreſſion, & de toutes celles de mon 
ame; je reſſentis la grace que je croyois 
qu'elle me vouloit faire. Nous primes jour 
pour notre fuite vers un lieu du rivage de 
la mer, où elle me dit que des rockers te- 
noient notre petit vaiſſeau à couvert. Ce 
jour que je croyois bienheureux 'artiva, 
Nous ſortimes heureuſement & de 12 
maifon '& de la ville. P'admitois 1a bonts 
du ciel dans la facilité que nous rrouvions 
A faire tuſſir notre deſſein; & ien be- 
niſſois Dieu ſans ceſſe: mais la fin de mes 
maux n' toit pas fi proche que je penſois. 
Claudia n'agiſſoit que par Vordre du per- 
fide Amet; & encore plus perfide que 
lui, elle ne me conduiſoit en un lien 6car- 
te, & la nuit, que pour m*abandenneri 
la violence du Maute, qui n' cut rien oſt 
entreprendre contte ma pudicité dans la 
maiſon de ſon pere, quoique Mahome. 
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tan, moralement homme de bien. Je ſui- 
yois innocemment celle qui me menoit 
perdte, & je ne penſois pas pouvoir ja- 
mais Etre aſſea reconnoiſſante enyers elle 
de la libertE que.j'eſperois bienzot avoir par 
ſon moyen. Je ne me laſſois point de Ven 
remercier , ai de marcher bien vite dans 
des chemins rudes-,'enyironnes de rochers, 
od elle me diſoit que ſes gens l'attendoient, 
quand j ouis du bruit derriere moi; & tour- 
nant la tète, i' apperęus Amet le cimetere 
à la main: Infames eſclaves, $'&cria-t-il , 
c'eſt done ainſi que l'on ſe derobe 2 ſon 
maitre ? Je n'eus pas le tems de lui rẽpon- 
dre: Claudia me ſaiſit les bras par dertiere ; 
& Amet laiſſaht tomber ſon cimetere ſe 
joignit à la renegate , & tous deux enſem- 
ble firent ce qu' ils purent pour me lier les 
mains avec des cordes dont ils s'etoient 
pourvus pour cet effet. Ayant plus de vi- 
gueut & d'adreſſe que les femmes n'en 
ont d' ordinaire, je reſiſtaĩ long: tems aux 
efforts de ces deux mechantes perſonnes , 
mais à la longue je me ſentis affoiblir ; & 
me defiant de mes forces, je n'avois preſ- 
que plus recours qu'a mes cris , qui pou- 
O iij 
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voient attirer quelque paſſant en ce lien 
ſolitaire ; 0u'plut6t je n'eſperois plus rien, 
quand le prince Mulei ſarvint- lorſque je 
Feſperois le moins. Vous avez ſu de quelle 
facon il me ſauva 'honneur, & je puis 
dire la vie, puiſque je ſerois aſſurément 
morte de douleut, fi le deteſtable Amet 
efit contents ſa brutalite.” Sophie acheya 
ainſi le rEcit de ſes aventutes, & Paima- 
ble Zoraide Pexhorta d'eſperer de la ge- 
nẽroſite du prince les moyens de retourner 
en Eſpagne; & des le jour meme elle ap- 
prit 2 ſon mari tout ce qu'elle avoit appris 
de Sophie, dont il alla informer Mulei. 
Encore que tout ce qu'on lui conta de la 
fortune de la belle chretienne ne flattit 
point la paſſion qu'il avoit pour elle, il fut 
pourtant bien -aiſe , vertuenx comme il 
etoit, d'en avoir eu connoiſſance; & d'ap- 
prendte qu'elle toit engage d' affection 
en ſon pays, afin de n'avoir point a tentet 
une action blimable par Veſperance d' 
trouver de la facilité. Il eſtima la vertu de 
Sophie, & fut porté par la ſienne à tächet 
de la rendre moins malheureuſe qu'elle 
n' toit. Il lui fit dire par Zoraide, qu'il la 
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renvetroit en Eſpagne quand elle le vou- 
droit: & depuis qu'il en eut pris la reſo- 
lution , il s'empecha de la voir , ſe defiant 
de ſa ptopre vettu & de la beaute de cette 
aimable petſonne. Elle n'etoit pas peu 
empechee à prendre- ſes ſiretes pour ſon 
retour. Le trajer Etoit long juſqu'en Eſ- 
pagne, dont les marchands ne trafiquoient 
point à Fez; Et quand elle evit pu trouver 
un vaiſleau chretien , belle & jeune com- 
me elle ctoit , elle pouyoit trouver entre 
les hommes de fa loi, ce qu'elle avoit eu 
peut de trouver entte les Maures. La pro- 
bite ne ſe rencontre guere ſur un vaiſſeau; 
la bonne foi n'y eſt guete mieux gardee 
qu'a la guerre; & en quelque lieu que la 
beauté & Vinnocence ſe trouvent les plus 
foibles, Vaudace des mechans ſe ſett de 
ſon avantage , & ſe porte facilement à 
tout entreprendre. Zoraide conſcilla I 
Sophie de $'habiller en homme, puiſque 
ſa taille avantageuſe plus que des autres 
femmes, facilitoit ce deguiſement. Elle 
lui diſoit que c'etoit Pavis de Mulei, qui 
ne trouyoit perſonne dans Fez à qui il la 
plit ſüůrement confier ; & elle lui dit auſſi, 
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qu'il ayoit eu la bonte de poutvoit à h 
bienſeance de ſon ſexe, lui donnant une 
compagne de ſa croyance , & traveſtie 
comme elle; & qu'elle ſeroit auſſi garan- 

tie de I'inquietude qu'elle pourroit avoir, 

de ſe voir ſeule dans un vaiſſeau entre 40 
ſoldats & des matelots. Ce prince Maure 
avoit achere d'un corſaire une priſe qu'il 
avoit faite ſur mer; toit d'un vaiſſeau 
du gouverneur d'Oran , qui portoit la 
famille entiere d'un gentilhomme Eſpa- 
gnol ,- que par animoſité ce gouverneur 
envoyoit priſonnier en Eſpagne. Mulei 
avoit ſu que ce chretien Etoit un des plus 
grands chaſſeurs du monde; & comme la 
chaſſe Etoit la plus forte paſſion de ce jeune 
prince, il avoit voulu Vavoir pour eſelave, 
& afin de le mieux conſerver, ne l'avoit 
point voulu ſeparer de fa femme, de ſon 
fils & de ſa fille. En deux ans qu'il vecut 
dans Fez au ſervice de Mulei , il apprit à 
ce prince a tirer parfaitement de Parque- 
buſe ſur route ſorte de gibier qui court ſur 
Ja terre, ou qui s'tleve dans l'air, & plu- 
ſieuts chaſſes inconnues aux Maures. I. 
avoit par -· Ià ſi bien merite les bonnes gra- 
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tes du prince , & s' toit rendu fi neceſ- 
faire a ſon divertiſſement, qu'il n'avoit 
jamais voulu conſentir à ſa rangon , & pat 
toutes ſortes de bienfaits , avoit tache de 
lui faire oublier PEfpagne : mais le re- 
gret de n'etre pas en ſa patrie, & de n'a- 
voir plus d'eſperance d'y retourner-, lui 
avoit cauſe une melancolie , qui finit 
bicntor par ſa mort, & ſa femme n'avoit 
pas vecu long-tems apres ſon mari. Mulei 
ſe ſentoit du remords de n'avoir pas remis 
en liberté, quand ils la lui ayoient de- 
mandee , des perſonnes qui Pavoient 
meritee par leurs ſervices ; & il voulut , 
autant qu'il le pouvoit , rEparer envers 
leurs enfans le tort qu'il croyoit leur avoir 
fait. La fille $'appelloit Dorothée, Etoit 
de Vage de Sophie, belle, & avoit de 
Veſprit.. Son frere n'avoit pas plus de 
quinze ans, & s'appelloit Sanche, Mulei 
les choifit l'un & l'autre pour tenir com- 
pagnie i Sophie, & ſe ſervit de cette oc- 
caſion-· là pour les envoyer enſemble en 
Eſpagne. On tint Vaffaire ſecrete. On fit 
faire des habits d' hommes à VEſpagnole 
pour les demoiſelles, & pour le petit 
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Sanche. Mulei fit paroitre ſa magnificence 
dans la quantite de pierreries qu'il donna 
a Sophie. II fit auſſi a Dorothee de beau 


preſens, qui, joints à tous ceux que ſon 


pere avoit deja regus de la liberalité di 
prince, la rendirent riche pour le reſte de 


ſa vie. Charles - Quint, en ce tems- A, 


faiſoit la guerre en Afrique , & avoit 
aſlicge la ville de Tunis. II avoit envoys 
un ambaſſadeur a Mulei, pour traiter de la 
rangon de quelques Eſpagnols de qualité, 
qui avoient fait naufrage a la cote de 
Maroc. Ce fut à cet ambaſſadeur que Mulci 
recommanda Sophie ſous le nom de don 
Fernand, gentilhomme de qualité, qui ne 
vouloit pas Etre connu par ſon nom veti- 
table: & Dorothee & ſon frere paſſoient 
pout ètre de ſon train, l'un en qualité de 
gentilhomme, & l'autre de page. Sophie 
& Zoraide ne ſe purent quitter ſans regret; 
& il y eut bien des larmes verſces de 
part & d' autre. Zoraide donna à la belle 
chrétieune un rang de perles fi riche, 
qu'elle ne leut point regu, fi cette ai- 
mable Maure , & ſon mati Zulema , 
qui-n'aimoit pas moins Sophie que fai- 


ſoit ſa femme, ne lui euſſent fait connoltre 
qu'elle ne pouvoit davantage les deſobli- 
ger, qu'en refuſant ce gage de leur amitie. 
Zoraide fit promettre à Sophie de lui faire 
ſavoir de tems en tems de ſes nouvelles 
par la voie de Tanger, d' Oran, ou des 
autres places que l' empereur poſſedoit en 
Afrique. L' ambaſſadeur chretien s'embar- 
qua à Sale, emmenant avec lui Sophie, 
qu'il faut deſormais appeller don Fernand. 
Il joignit Parmee de Fempereur , qui Etoit 
encore devant Tunis. Notre Eſpagnole dé- 
guiſee lui fut preſentee comme un gentil- 
homme d'Andalouſfie , qui avoit été long- 
tems eſclayve du prince de Fez, Elle n'a- 
yoit pas aſſez de ſujet d'aimer ſa vie, pour 
craindre de la haſarder à la guerre; &, 
voulant paſſer pour un cavalier , elle n'evt 
pu, avec honneur, n'aller pas ſouvent au 
combat, comme faiſoient tant de vaillans 
hommes dont Parmee de Vempereur étoit 
pleine. Elle ſe mit donc entre les volon- 
taires, ne perdit pas une occaſion de ſe 
ſignaler , & le fit avec tant d'éclat, que 
Vempereur ouit parler du faux don Fer- 
nand, Elle fut aſſez heurcuſe pour ſe trous 
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ver aupres de lui, lorſque dans Vardeur 
d'un combat, dont les chretiens eurent tout 
le deſavantage , il donna dans une embuſ- 
cade des Maures, fut abandonne des fiens, 
& environne des infideles; il y a apparence 
qu'il ear etẽ tuè, ſon cheval Vayant deja 
Ete ſous lui, fi notre Amazone ne Vetit 
remonteſurlefien ; &, ſecondant ſa vail- 
lance par des efforts difficilesa ctoire , net 
donne aux chretiens le tems de ſe recon- 
noitre , & de venir degager ce vaillant 
empereur. Une fi belle action ne fut pa 
ſans recompenſe. L' empeteur donna à Lin- 


Etoit ſi admirable, en une ſi grande 2 
Wer & ſon eſprit Ejoit & charmant , quiil 
1 


connu don Fernand une commanderie de 7 
Saint-Jacques , de grand revenu, & le te- Ne 
giment de cavalerie d'un ſeigneur Eſpa- 
123 q 
gnol qui avoit EtE-tue au dernier combat, I 
II lui fit donner auſſi tout Vequipage d'un „ 
homme de qualité; &, depuis ce tems- Au, WW , 
il ny eut perſonne dans Varmee qui fut plus W | 
eſtime & plus confidere que cette vaillante . 
fille. Toutes les actions d'un homme lui 
etoient ſi naturelles, ſon viſage Etoit fi beau, WF , 
& la faiſoit paroitre ſi jeune ; ſa vaillance WF. 
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n'y avoit pas un homme de qualite ou de 
commandement dans les troupes de l'em- 
pereur qui ne recherchat ſon amitie. Il ne 
faut donc pas s'ttonner ſi tout le monde 
parlant pour elle , & plus encore ſes belles 
actions, elle far en peu de tems en faveur 
aupres de ſon maitre. Dans ce tenis- là, de 
nouvelles troupes arriverent d' Eſpagne ſur 
les vaiſſeaux qui apportoient de Vargent & 
des munitions pour Parmee. L'empereur 
les voulut voir fous les armes , 'accompagne 
de ſes principaux chefs , deſquels etoit 
notre guerrier. Entre ces ſoldats nouveaux 
yenus , elle crut avoir vu don Carlos; & 
elle ne s' toit pas trompee, Elle en fut in- 
quiete le reſte du jour, le fit chercher dans 
le quartier de ces nouvelles troupes ; & on 
ne le trouva pas, parce'qu'il avoit change 
de nom. Elle n'en dormit point de toute la 
nuit, ſe leva auſſi-tor que le ſoleil , & alla 
chercher elle- mème ce cher amant qui lui 
avoit tant fait verſer de larmes, Elle le 
trouva , & n'en fut point reconnue, ayant 
change de taille, parce qu'elle avoir cru; 
& de viſage , parce que le ſoleil d Aftique 
avoit change la couleur du ſien. Elle fei- 
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gnit de le prendre pout un autre de ſa eon- 
noiſſance, & lui demanda des nouvelles 
de Seville , & d'une perſonne qu'elle lui 
nomma du premier nom qui lui vint dans 
Feſprit. Don Carlos lui dit qu'elle ſe me- 
prenoit , qu'il n'avoit jamais etè A Seville, 
& qu'il Etoit de Valence. Vous reſſemblez 
extremement à une perſonne qui m'etoit 
fort chere, lui dit Sophie; & à cauſe de 
cette reſſemblance je veux bien etre de vos 
amis, fi vous n'avez point de repugnance 
3 devenir des miens. La meme raiſon , lui 
rEpondit don Carlos, qui vous oblige 2 
m'offcir votre amitie , vous auroit deja ac- 
quis la mienne, fi elle Etoit du prix de la 
votre. Vous reſſemblez à une perſonne que 
j'ai long-tems aimee ; vous avez ſon viſage 
& ſa voix: mais vous n'etes pas de ſon 
ſexe ; & aſſutẽment, ajouta-t-il, en faiſant 
un grand foupir, vous n'etes pas de ſon hu- 
meur, Sophie ne put s'empecher de rougit 
à ces dernieres paroles de don Carlos, 
A quoi il ne prit pas garde, à cauſe peut- 
etre que ſes yeux, qui commengoient 2 ſe 


mouiller de larmes , ne purent voir les 
changemens du viſage de Sophie, Elle en 
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fut emue ; & , ne pourant plus cacher cette 
emotion , elle pria don Carlos de la venir 
voir en ſa tente, od elle l'alloit attendte, 
& le quitra apres lui avoir appris ſon quar- 
tier, & qu'on Vappelloit dans Varmee le 
meſtte- de- camp don Fernand. A ce nom 
I, don Carlos eut peur de ne lui avoir 
pas fait aſſez d'honneut. II avoit deja ſu 
à quel point il toit eftime de Vemperecur , 
& que, tout inconnu qu'il etoit , il parta- 
geoit la faveur de ſon maitre avec les pre- 
miers de la cour. It n'eut pas grande peine 
à trouver ſon quartier & fa tente, qui 
n'etoient ignores de perſonne ; & il en fut 
recu autant bien qu'un ſimple cavalier le 
pouvoit Etre d'un des principaux officiers 
du camp. 11 reconnut encore le viſage de 
Sophie dans celui de don Fernand , en 
fut encore plus 6tonne qu'il ne l'avoit ete ; 
& il le fut encore davantage du ſon de ſa 
voix, qui lui entroit dans l'ame, & y te- 
nouvelloit le ſouvenir de la perſonne du 
monde qu'il avoit le plus aimee. Sophie , 
inconnue à ſon amant , le fit manger avec 
elle; &, apres le repas, ayant fait retirer 


ſes domeſtiques , & donne ordte de,n'etre 
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vilitee de perſonne, ſe fit redire encore une 
fois pat cecavalier qu'il Etoit de Valence, 
& enſuite ſe fit conter ce qu'elle ſayoit 
auſſi · bien que lui de leurs aventures com- 
munes, juſqu'au jour qu'il avoit fait deſſein 
de l'enlever. Croitiez-vous, lui dit don 
Carlos , qu'une fille de eondition qui avoit 
tant recu de preuves de mon amour, & 


| qui m'en avoit donne tant de la ſienne, fit 


ſans fidelite & ſans honneur , cit Vadreſſe 
de me cacher de fi grands defauts , & fit 
fi aveuglce dans ſon choix, qu'elle me pre- 
feraun jeune page que j'avois, qui Venleva 
un jour devant celui que j avois ehoiſi pour 
l'enlever? Mais en etes-vous bien aſſure, 
lui dit Sophie? Le haſard eſt maitre de 
toutes choſes , & prend ſouvent plaiſit i 
confondte nos raiſonnemens par des ſucces 
les moins attendus. Votre maitreſſe peut 
avoir été forcce à ſe ſeparer de vous, & 
eſt peat-etre plus malheureuſe que coupa- 
ble. Plat à Dieu, lui repondit don Ca- 
los, que j euſſe pu douter de ſa faute! tou- 
tes les pertes & les malheurs qu'elle m'a 
cauſes , ne m'auroient pas été difficiles 2 
ſouffrir ; & meme je ne me croirois pas 
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malheureux, fi je pouvois croire qu'elle 
me fat encore fidelle : mais elle ne Veſt 
qu'au perfide Claudio , & n'a jamais feint 
d'aimer le malheureux don Carlos que 
pour le perdre. Il paroit par ce que vous 
dites , lui repartit Sophie, que vous ne 
Vavez guete aimee , de Vaccuſer ainſi ſans 
Pentendre , & de la publier encore plus 
mechante que 1egere.. Et peut-on Vetre da- 
vantage, s'cria don Carlos, que, Va é 
cette impudente fille, lorſque , pour ne 

faire pas ſoupgonnet mon page de ſon en- 

levement, elle laiſſa dans ſa chambre, la 

nuit meme qu'elle diſparut de chez ſon 

pete, une lettre qui eſt de la derniere ma- 

lice , & qui m'a rendu trop miſerable pour 
n'etre pas demeuree dans mon ſouvenir? 
Je vous la veux faite entendte, & vous 
faire juger par-la de quelle diſſimulation 
cette jeune fille Etoit capable. 


LET TRE. 


Vo US n'avez pas di me defendre 
» d'aimer don Carlos, apres me Vavoir 


„ ordonne. Un merite auſh grand que le 
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v ſien ne me pouvoit donner que beaucoup 
„ d'amour; & quand Veſprit d'une jeune 
» perſonne eſt prevenu , Pinteret n'y peut 
v trouver de place. Je m'enfnis done avec 
» celui que vous avez trouve bon que j'ai- 
„ maſſe des ma jeuneſſe, & ſans qui il 
» me ſetoit autant impoſſible de vivre, 
„ que de ne mourir pas mille fois le jour 
v avec un Etranger que je ne pourrois ai- 
» mer, quand il ſeroit encore plus riche 
v qu'il n'eſt pas. Notte faute ( ſi cen eſt 
„ une) merite votre pardon. Si vous nous 
» Vaccordez , nous reviendrons le recevoit 
» plus vite que nous n'avons fui Vinjuſte 
„violence que vous nous vouliez faire. » 


SOPHIE, 


Vous vous pouvez figurer , pourſuivit don 
Carlos, l'extrème douleur que ſentirent les 
parens de Sophie quand ils eurent lu cette 
lettte. Ils eſpererent que je ſerois encore 
avec leur fille, cache dans Valence, ouque 
je n'en ſerois pas loin. Ils tigrent leur perte 
ſecrete a tout le monde, hormis au vice- 
roi qui Etoit leur parent; & a peine le jour 
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commencoit-il de paroitre, que la juſtice 
entta dans ma chambre, & me frouva en- 
dormi. Je fus ſurpris d'une telle viſite au- 
tant que j avois ſujet de l'ette; & quand, 
apres qu'on m' eut demande ot Etoit So- 
phie, je demandai auſſi od elle toit, mes 
parties sen irriterent , & me fitent conduire 
en ptiſon avec une extreme violence. Je 
fus intetrogè, & je ne pus rien dire pour 
ma defenſe contre la lettte de Sophie. II 
patoiſſoĩt pat · là que je Vavois voulu enle- 
yer ; mais il paroiſſoit encore plus que mon 
page avoit diſparu en meme tems qu'elle. 
Les parens de Sophie la faiſoient cher- 
cher, & mes amis de leur cote faiſoient 
toutes ſortes de diligences pour decouvrir 
ou ce page Vavoit emmence, C' toit le ſeul 
moyen de faire voir mon innocence ; mais 
on ne put jamais apprendre des nouvelles 
de ces amans fugitifs ; & mes ennemis 
m'accuſerent alors de la mort de Pun & 
de l'autre. Enfin Vinjuſtice , appuyee de la 
force, l' emporta ſur Pinnocence opprimee. 
Je fus averti que je ſerois bientor juge , 
& que je le ſerois à mort. Je n'eſperai pas 
que le ciel fit un miracle en ma fayeur , & 
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je voulus donc haſarder ma delivrance par 
un coup de deſeſpoir. Je me joignis a des 
bandoliers priſonniers comme moi, & tous 
gens de reſolution. Nous forgames les 
portes de notre priſon ; &, favoriſcs de nos 
amis, nous eùmes plus tot gagne les mon- 
tagnes les plus proches de Valence , qu: 
le vice-roi n'en pũt Etre ayerti. Nous fl - 
mes long: tems .maitces de la campagne. 
L'infidelite de Sophie, la perſecution de 
ſes parens, tout ce que je croyois que le 
vice-roi avoit fait d'injuſtice contre moi, 
& enfin la perte de mon bien, me mirent 
dans un tel déſeſpoir, que je haſardai m 
vie dans toutes les rencontres ou mes ca- 


marades & moi trouvames de la refiſtance; 


& je m'acquis par- 13 une telle repu- 
tation patmi eux , qu'ils voulurent que je 
fuſſe leur chef. Je le fus avec tant de ſue- 
ces, que notre troupe devint redoutable 
aux royaumes d'Aragon & de Valence, 
& que nous eùmes l'inſolence de mettre 


ces pays à contribution. Je vous fais ici 


une confidence bien delicate, ajouta don 
Carlos ; mais 'honneur que vous me fai- 
tes, & mon inclination , me donnent tel- 
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lement 2 vous, que je veux bien vous faire 
maitre de ma vie, vous en revelant des 
ſecrets ſi dangereux. Enfin , pourſuivit-il , 
je me laſſai d'erre méchant: je me dero- 
bai de mes camarades , qui ne s'y atten- 
doient pas; & je pris le chemin de Bar- 
celonne, ou je fus regu ſimple cavalier 
dans les recrues qui s'emba;zquoient pour 
Afrique, & qui ont joint depuis peu Var- 
mee. Je n'ai pas ſujet d'aimer la vie; & 
apres m'ctre mal ſervi de la mienne, je ne 
la puis mieux employer que contre les en- 
nemis de ma loi & pour votre ſervice, 
puiſque la bonte que vous avez pour moi, 
m'a cauſe la ſeule joie dont mon ame ait 
ete capable, depuis que la plus ingrate 
fille du monde m'a rendu le plus malheu- 
reux de tous les hommes. Sophie incon- 
nue prit le partie de Sophie injuſtement ac- 
cuſce , & n'oublia rien pour perſuader I 
ſon amant de ne point faire de mauvais 
jugemens de ſa maitreſſe, avant que d'etre 
mieux informe de fa faute. Elle dit au mal- 
heurenx cavalier , qu'elle prenoit grande 
part dans ſes infortunes; qu'elle voudroit 
de bon coeur les adoucir ; & pour lui en 
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donner des marques plus effectives que de: 
paroles, qu'elle le prioit de vouloir etre 
a elle, & que lorſque l'occaſion sen pre- 
ſenteroit, elle emploieroit aupres de l' em- 
pereur ſon credit & celui de tous ſes amis 
pour le delivrer de la perſecution des pa- 
rens de Sophie & du vice-roi de Valence. 
Don Carlos ne ſe rendit jamais à tout ce 
que le faux don Fernand lui put dire pour 
la juſtification de Sophie ; mais il ſerendit 
2 la fin aux offres qu'il lui fit de ſa table & 
de ſa maiſon: des le jour meme cette fidelle 
amante parla au meſtre- de- camp de don 
Carlos, & lui fit trouver bon que ce cayt 
lier, qu'elle lui dit Etre ſon parent, prit 
parti avec lui, je veux dire avec elle. Voi- 
H notre amant infortune , au ſervice de (2 
maitreſſe, qu'il croyoit morte ou infidelle. 
II ſe voit des le commencement de ſa ſer- 
vitude , tout-à-fait bien avec celui qu'il 
croit ſon maitre, & eſt en peine lui- c- 
me de ſayoir comment il a pu faire en {i 
peu de tems pour s'en faire tant aimer, I! 
eſt à la fois ſon intendant, ſon ſecretaire, 
ſon gentilhomme , & ſon confident. Les 
autres domeſtiques n'ont guere moins de 
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reſpe& pour lui que pour don Fernand, 

& il ſetoit ſans doute heureux , ſe con- 
noiſſant aime d'un maitre qui lui paroit 
tout aimable , & qu'un ſecret inſtinct le 
force d'aimer , fi Sophie perduc, fi Sophie 
infidelle , ne lui revenoit ſans ceſſe à la 
penſce , & ne lui cauſoit une triſteſle que 
les careſſes d'un fi cher maitre , & fa for- 
tune rendue meilleure , ne pouvoient vain- 
cre. Quelque tendteſſe que Sophie elit 
pour lui, elle ctoit bien-aiſe de le voir 
afflige, ne doutant point qu'elle ne fur 
la cauſe de ſon affliction. Elle lui parloit 
ſi ſouvent de Sophie, & juſtifivit quel- 
quefois avec tant d' emportement, & meme 
de colere & d'aigreur, celle que don 
Carlos n'accuſoit pas moins que d'avoir 
manque A ſa fidelite & à ſon honneur , 
qu'enfin il en vint 2 croire que ce don Fer- 
nand , quile mettoit toujours ſur lememe 
ſujet , avoit peut-Ctre Etc autrefois amou- 
reux de Sophie, & peut-erre I'etoit en- 
core, La guerre d' Afrique $'acheya de la 
fagon qu'on le voit dans l'hiſtoite. L' em- 
peteur la fit depuis en Allemagne, en 
Italie, en Flaudres & en divers lieux. 
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Notre guertiege , ſous le nom de don Fer. MW 3 
nand, augmenta ſa reputation de vaillant pe 


& experimente capitaine pat pluſieurs ac- W d 


tions de valeut & de conduite, quoique 
la derniere de ces qualites-14 ne fe rencon- 
tre que rarement en une perſonne auſh 
jeune que le ſexe de cette vaillante fille l 
faiſoit paroitre. L'empereur fut oblige 
d'aller en Flandres, & de demanderuW x 
roi de France paſſage par ſes Etats. Le 
grand roi qui regnoit alors, voulut ſur. WW « 
paſſer en generofite & en franchiſe un 
mortel ennemi qui Pavoit tonjours ſur- Wh | 

t 

] 

| 

{ 


monte en bonne fortune, & n'en avoit 
pas toujours bien uſe, Charles-Quint fat 
recu dans Paris comme s'il etit EtE roi de 
France. Le beau don Fernand fut du petit 
nombre des perſonnes de qualite qui l ac- 
compagnerent ; & ſi ſon maitre eũt fait un 
plus long ſejour dans la cour du monde la 
plus galante , cette belle Eſpagnole priſe 
pour un homme, elit donné de l'amour a 
beaucoup de dames Frangoiſes, & de la 
jalouſie aux plus accomplis de nos courti- 
ſans. Cependant le vice - roi de Valence 
moutut en Eſpagne. Don Fernand eſptra 
aſſcz 
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Mſez de ſon merite & de Paſfeion que luĩ 
portoit ſon maitre , pour lui oſer deman- 
der une fi importante charge , & il Pob- 
tint ſans qu'elle lui fit enviee. Il fit ſavoir 
le plus t6t qu'il put le bon ſucces de fa pre- 
tention a don Carlos, & lui fit eſpéter 
qu'auſli-tot qu'il auroit pris poſſeſſion de 
fa vice-royaute de Valence, il feroit ſa 
paix avec les parens de Sophie , obtien- 
droit ſa grace de Vempereur , pour avoir 
ets chef de bandoliers, & meme eſſaietoit 
de le remettre dans la poſſeſſion de ſon 
bien, ſans ceſſer de lui en faire dans tou- 
tes les occaſions qui s' en preſenteroient. 
Don Carlos eùt pu recevoir quelque con- 
ſolation de toutes ces belles promeſles , fi 
le malheur de ſon amour lui eat permis 
d'etre conſolable. L'empereur arriva en 
Eſpagne , & alla droit a Madrid , & don 
Fernand alla prendre poſſeſſion de fon 
gouvernement. Des le jour qui ſuivit 
celui de ſon entree dans Valence , les pa- 
rens de Sophie preſenterent requete contre 
don Carlos , qui faiſoit aupres du vice-roi 
la charge d'intendant de ſa maiſon & de 
ſecretaire de ſes commandemens. Le vice» 
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roi promit de leur rendre juſtice , & à don 
Carlos de proteger ſon innocence. On fit 
de nouvelles informations contre lui; Yon 
fit ouit des tEmoins une ſeconde fois: & 
enfin les parens de Sophie , animes par le 
regret qu'ils avoient de la perte de leur 
fille, & par un defir de vengeance qu'ils 
croyoient legitime , preſſetent fi fort Vaf- 
faire, qu'en cinq ou fix jours elle fut en 
Etat d'etre jugee. Ils demanderent au vice- 
roi que Vaccuſe entrat en priſon : il leur 
donna fa parole qu'il ne ſortiroit pas de 
ſon hotel , & leur marqua un jour pour le 
juger. La veille de ce jour fatal qui tenoit 
en ſuſpens toute la ville de Valence, don 
Carlos demanda une audience particu- 
liere au vice- roi, qui la lui accorda. Il ſe 
jeta à ſes pieds , & lui dit ſes paroles: 
C'eſt demain, monſeigneur , que vous 
-devez faire connoitre à tout le monde que 
je ſuis innocent. Quoique les tEmoins que 
j'ai fait ouir me dechargent enticrement 
du crime dont on m'accuſe , je viens en- 
core jurer à votre alteſſe comme ſi j'etois 
devant Dieu, que non - ſeulement je n'ai 
pas enleye Sophie; mais que le jour devant 
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celui qu'elle futenlevee, je ne la vis point, 
je n'eus point de ſes nouvelles, & n'en ai 
pas eu depuis. I! eft bien vrai que je la 
devois enlever ; mais un malheur, qui 
juſqu' ici m'eſt inconnu , la fit diſpatoitre, 
ou pour ma perte , ou pour la fienne. C'eſt 
aſſez, don Carlos , lui dit le vice-roi , va 
dormir en repos : je - ſuis ton maitre & ton 
ami, & mieux informè de ton innocence 
que tu ne penſes; & quand j'en pourrois 
douter , je ſerois oblige I n' etre pas exact 
2 m'en Eclaircir , puiſque tu es dans ma 
maiſon , & de ma maiſon , & Hue tu n'es 
yenu ici avec moi, que ſous la promeſſe 
que je tai faite de te proteger. Don Carlos 
remercia un {fi obligeant maitre de tout ce 
qu'il eut d'Eloquence. Il s'alla coucher ; 
& Vimpatience qu'il eut de ſe voir bien» 
tot abſous , ne lui permit pas de dormir. Il 
ſe leva auſſi-tot que le jour parut, & pro- 
pre & pare plus qu'a Vordinaire , ſe trouva 
au lever de ſon maitre : mais, je me trom- 
pe, il n'entra dans ſa chambre qu'apres 
qu'il fut habille ; car depuis que Sophie 
avoit dEguiſe ſon ſexe , la ſeule Dorothee 
deguiſee comme elle, & la confidente de 
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ſon degniſement , couchoit dans ſa cham- 
bre , & lui rendoit tous les ſervices, qui, 
rendus par un autre, lui euſſent pu donner 
connoiſſance de ce qu'elle vouloit tenir fi 
cache. Don Carlos entra donc dans la 
chambre du vice-roi, quand Dorothee Veut 
ouverte à tout le monde, & le vice-roi ne 
le vit pas plutot , qu'il lui reprocha qu'il 
Setoit leve bien matin pour un homme ac- 
cuſè qui ſe voulgit faire croire innocent; 
& lui dit, qu'yne perſonne qui ne dormoit 
point, devgiryſentir ſa conſcience chargee, 
Don Catlos lui repondit un peu trouble, 
que la crainte d'etre convaincu ne Vayoit 
pas tant empechede dormir , que Veſpe- 
rance de ſe voir bientot a couvert des 
pourſuites de ſes ennemis , par la bonne 
juſtice que lui rendoit ſon alteſſe. Mais 
vous etes bien pare & bien galant, lui dit 
encore le vice-roi , & je vous trouve bien 
tranquille le jour que Von doit deliberer 
ſur votre vie. Je ne ſais plus ce que je 
dois croire du crime dont on vous accuſe. 
Toutes les fois que nous nous entretenous 
de Sophie, vous en parlez avec moins de 
chaleur , & plus d'indifference que moi; 
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onnem'accuſe pourtant pas, comme vous, 
d'en avoir été aimé, & de Pavoir tuee , 
& poſlible le jeune Claudio auſſi, ſur qui 
vous voulez faire tomber Paccuſation de 
ſon enlevement. Vous me dites que vous 
avez aimee, continua le vice-roi , & 
vous vivez apres l'avoir perdue, & vous 
n'oubliez rien pour vous voir abſous & 
en repos , vous qui devriez hair la vie, & 
tout ce qui vous la poutroit faire aimer, 
Ah! inconſtant don Carlos, il faut bien 
qu'un autre amour vous ait fait oublier ce- 
lui que vous deviez conſerver à Sophie 
perdue , fi vous Paviez veritablement ai- 
mee, quand elle Etoit toute à vous, & 
oſoit tout faire pour vous. Don Carlos, 
demi- mort à ces paroles du vice roi, voulut 
y repondre ; mais il ne lui permit pas: 
Taiſez- vous, lui dit- il d'un viſage ſevere 
& reſervez votre loquence pour, vos ju- 
ges ; car pour moi je n'en ſerai pas ſur» 
pris , & je n'irai pas pour un 'de mes do- 
meſtiques donner à Vempercur mauvaiſe 
opinion de mon equite ; & cependant, 
ajouta le vice-roi , ſe tournant vers le ca. 
pitaine de ſes gardes , que l'on $afſure de 
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lui: qui a rompu ſa priſon , peut bien man- 
quer à la parole qu'il ma donnee de ne 
chercher point ſon impunite dans ſa fuite, 
On ota auſſi - tot Vepee a don Carlos, qui 
fit grand pitiè à tous ceux qui le virent en- 
vironne de gardes , pile & défait, & qui 
avoit bien de la peine I retenir ſes larmes. 
Cependant que le pauvre gentilhomme ſe 
repent de ne s' tre pas aſſez defie de Veſ- 
prit changeant des grands ſeigneurs, les 
juges qui le devoient juger entrerent dans 
la chambre, & prirent leurs places, aptès 
que le vice · roi eut pris la ſienne. Le comte 
Italien, qui Etoit encore à Valence, & 
le pere & la mere de Sophie paturent, & 
produiſirent leurs temoins contre Paccuſe, 
qui Etoit fi deſeſpere de ſon proces , qu'il 
n'avoit pas quaſi le courage de repondre. 
On lui fit reconnoitre les lettres qu'il avoit 
autrefois ecrites a Sophie ; on lui con- 
fronta les voiſins & les domeſtiques de la 
maiſon de Sophie; & enfin on produiſit 
contre lui la lettre qu'elle avoit laiſſèe dans 
ſa chambre le jour qu'on pretendoit qu'il 
Pavoit enlevee. L'accuſe fit ouir ſes do- 
meſtiques , qui temoignerent d'avoir vu 
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coucher leur maitre : mais il pouvoit s'etre 
keys apres avoir fait ſemblant de s'endor- 
mit. Il juroit bien qu'il n'avoit pas enlevẽ 
Sophie, & repreſentoit aux juges qu'il ne 
Vauroit pas enlevee pour ſe ſeparer d' elle; 
mais on ne l'accuſoit pas moins que de 
avoir tuce, & le page auſſi, le confident 
de ſon amour. Il ne reſtoit plus qu'a le ju- 
ger; & il alloit etre condamne tout d'une 
voix, quand le vice-roi le fit approcher , 
& lui dit: Malheureux don Carlos ! tu 
peux bien croire , aptès toutes les marques 
d'affeftion que je t'ai donnees , que ſi je 
reuſſe ſoupgonne d' etre coupable du cri- 
me dont on t'accuſe, je ne t'aurois pas 
amene a Valence. Il m'eſt impoſſible de 
ne te condamner pas, fi je ne veux com- 
mencer l'exercice de ma charge par une 
injuſtice ; & tu peux juger du deplaiſit que 
jai de ton malheur, par les larmes qui 
m'en viennent aux yeux. On pourroit re- 
chercher d'accord tes parties , ſi elles 
etoient de moindre qualité, ou moins ani- 
mees 2 ta perte. Enfin , fi Sophie ne pa- 
tolt elle - mème pour te juſtifier , tu n'as 
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qu'à te pre pater à bien mourir. Carlos, de. 


ſeſpere de ſon ſalut, ſe jetta aux pieds du 


vice-toi, & lui dit: Vous vous ſouvene 
bien, monſeigneur, qu'en Aftique, & 
des le tems que j eus 'honneur d' enttet au 
ſervice de votre alteſſe, & toutes les 
fois qu'elle m'a engage au recit ennuyeux 
de mes infortunes , que je les lui ai tous 
jours contées d'une meme maniere ; & 
elle doit croire qu'en ce pays- là, & par- 
tout ailleurs, je n'aurois point avouè à un 
maitre qui me faiſoit 'honneur de m'ai- 
mer, ce qu'ici j aurois di niet devant un 
juze. J'ai toujours dit la verite a votre 
alteſſe, comme a mon Dieu; & je lui dis 
encore que j'aimai ,, que j'adorai Sophie. 
Dis que tu Vabhorres , ingrat ! Vinterrompit 
le vice-roi , ſurprenant tout le monde. Je 
Fadore , reprit don Carlos , fort etonne de 
ce que le vice-roi venoit de dire. Je lui ai 
promis de Pepouſer , continua-t-il , & je ſuis 
convenu avec elle de Yemmener a Barce- 
lonne ; mais ſi je Vai enlevee, fi je ſais ou 
elle ſe cache, je veux qu'on me faſſe mou- 
tir de la mort la plus cruclle, Je ne puis 
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Peviter ; mais je mourrai innocent, fi ce 
n'eſt meriter la mort que d'avoir aimè, plus 
que ma vie, une fille inconſtante & per- 
fide. Mais, $'ecria le vice - roĩ, le viſage fu- 
rieux , que ſont devenus cette fille & ton 
page? Ont-ils monte au ciel ? ſont-ils ca- 
ches ſous la terre? Le page Etoit galant, 
Ini repondit don Carlos , elle Etoit belle; 
il ctoit homme, elle croit femme. Ah! 
traitre! lui dit le vice-roi , que tu decou- 
ves bien ici tes laches ſoupcons , & le 
peu d' eſtime que tu as eue pour la malheu- 
reuſe Sophie ! Maudite ſoit la femme qui 
ſe laiſſe aller aux promeſſes des hommes, 
& s' en fait mepriſer pat ſa trop facile 
croyance ! Ni Sophie n'etoit point une 
femme de vertu commune, méchant! ni ton 
page Claudio un homme; Sophie toit une 
fille conſtante, & ton page une fille per- 
due, amoureuſe de toi , & qui t'a vole 
Sophie, qu'elle trahiſſois comme une ri- 


vale. Je ſuis Sophie, injuſte amant , amane 


ingrat , je ſuis Sophie , qui ai ſouffert des 
maux incroyables pour un homme qui ne 
meritoit pas d'Ctre aime , & qui m'a crue 
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capable de la derniere infamie. Sophie 
n'en put pas dire davantage ; ſon pete, 
qui la reconnut, la prit entre ſes bras; ſa 
mere ſe pama d'un cote, & don Carlos 
de l'autre. Sophie ſe debarraſſa des bras de 
ſon pere , pour courir aux deux perſonnes 
Evanouies , qui reprirent leurs eſprits, tan- 
dis qu'elle douta à qui des deux elle cour- 
roit. Sa mere lui mouilla le viſage de 
larmes ; elle mouilla de larmes le viſage 
de ſa mere. Elle embraſſa avec toute la 
tendreſſe imaginable ſon cher don Carlos, 
qui penſa s'en Evanouir encore. II tiut 
pourtant bon pour ce coup, & n'oſant pas 
encore baiſer Sophie de toute ſa force, ſe 
recompenſa ſur ſes mains, qu'il baiſa mille 
fois Pune apres l'autre. Sophie pouvoit 
à peine ſuffire à toutes les embraſſades 
& à tous les complimens qu'on lui fit. Le 
comte Italien, en faiſant le ſien comme 
les autres, lui woulut parler. des preten- 
tions qu'il avoit ſut elle, comme lui ayant 
EtE promiſe par ſon pere & par ſa mere, 
Don Carlos, qui Vouit , en quitta"une des 
mains de Sophie, qu'il baiſoit alors avide- 
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ment; &, portant la ſienne à ſon Epte , 
qu'on venoit de lui rendre, ſe mit en une 
poſture qui fit peur a tout le monde; & 
jurant à faire abimer la ville de Valence, 
fit bien connoitre que toutes les puiſſances 
humaines ne lui oteroient pas Sophie, fi 
elle-meme ne lui defendoit de ſonger da- 
vantage à elle. Mais elle declara qu'elle 
n'auroit jamais d' autre mari que ſon cher 
don Carlos, & conjura ſon pere & ſa 
mere de le trouver bon, ou de ſe reſou- 
dre 3 la voir enfermer dans un couvent 
pour toute ſa vie. Ses parens lui laiſſerent 
la liberte de choiſit tel mari qu'elle vou- 
droit ; & le comte Italien, des le meme 
jour, prit la poſte pour l'Italie, ou pour 
tout autre pays Ou il voulut aller. Sophie 
conta toutes ſes ayentures , qui furent 
admirées de tout le monde. Un courier 
alla porter la nouvelle de cette grande mer- 
veille a Pempereur , qui conſerva à don 


Carlos, apres qu'il auroit Epouſe Sophie, 


la vice-royaute de Valence, & tous les 
bienfaits que cette vaillante fille avoit me- 
rites ſous le nom de don Fernand; & 
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donna a ce bienheureux amant une prine;, 
paute dont ſes deſcendans jouiſlent encore, 
La ville de Valence fit la depenſe des noces 
avec toute ſorte de magnificence; & Do- 
rothe, qui reprit ſes habits de femme 
en meme tems que Sophie, fut marice en 
meme tems qu'elle, avecun cavalier, pro 


che parent de don Carlos. 
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CHAPITRE XV. 


Effronterie du ſieur de la Rappiniere. 


LE conſeiller de Rennes achevoit de 
lire ſa nouvelle, quand la Rappiniere ar- 
tiva dans Vhotellerie. Il entra en Etourdi 
dans la chambre ou on lui avoit dit qu'6- 
toit monſieur de la Garouffiere : mais ſon 
viſage Epanoui ſe changea viſiblement , 
quand il vit le Deſtin dans un coin de la 
chambre, & ſon valet qui &toit auſſi de- 
fait & effraye qu'un criminel que Yon 
juge. La Garouffiere ferma la porte de la 
chambre par-dedans, & enſuite demanda 
au brave la Rappiniere , s'il ne devinoit 
pas bien pourquoi il Vavoit envoye querir. 
N'eſt-ce pas à cauſe d'une comedienne 
dont j'ai voulu avoir ma part, rEpondit en 
riant le (celerat ? Comment votre part, lui 
dir la Garouffiere , prenant un viſage ſé- 
rieux ? ſont-ce la les diſgraces d'un juge 
comme vous Etes, & avez - vous jamais 
fait pendre de fi méchant homme que 
Tome II. R 
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vous? La Rappiniere continua de tournet 
la choſe en raillerie, & de la vouloir faite 
paſſer pour un tour de bon compagnon: 
mais le ſenateur le prit toujours d'un ton 
fi ſevere, qu'enfin il avoua ſon mauyziz 
deſſein, & en fit de mauvaiſes excuſes ay 
Deſtin , qui avoit beſoin de toute ſa ſageſſe 
pour ne ſe pas faire raiſon d'un homme 
qui l'avoit voulu offenſer fi cruellement, 
apres lui etre oblige de la vie; comme 
Ion a pu voir au commencement” de ces 
aventures comiques. Mais il avgjt encore 
a demeler avec cet inique prtvôt, une 
autre affaire qui lui Etoit de grande im- 
portance, & qu'il avoit communiquee } 
monſieur de la Garouffiere, qui lui avoit 
promis de lui faire rendre raiſon de ce 
méchant homme. Quelque peine que j'aic 
priſe à bien etudier la Rappiniere, je na 
jamais pu decouvrir $'il etoit moins me- 
chant envers Dieu, qu'envers les hommes, 
& moins injuſte envers ſon prochain , que 
vicieux en fa perſonne, Je ſais ſeulement 
avec certitude, que jamais homme n'a eu 
tant de vices enſemble, & en plus émi- 
nent degré. II avoua qu'il avoit eu envie 
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d'enlever mademoiſelle de VEtoile, auſſi 
hardiment que sil s'étoit vante d'une 
bonne action; & il dit effrontement au 
conſciller & au comedien , que jamais il 
n'avoit moins doute du ſucces d'une pa- 
reilte entrepriſe ; car, continua: t il, ſe tour- 
nant vers le Deſtin, j'avois gagne votre 
valet ; votre ſœur avoit donne dans le pan- 
neau 5 & penſant vous venir trouver ou je 
lui avois fait dire que vous <tiez bleſſée, 
elle n*etoit pas a deux lieues de la maiſon 
ou je Fattendois, quand je ne ſais qui dia- 
ble l'a ôtée à ce grand ſot qui me l' ame- 
noit, & qui m'a perdu un bon cheval, 
apres s' etre bien fait battre. Le Deſtin pa- 
it WF liffoit de colere, & quelquefois auſſi rou- 
„e giſſoit de honte de voir de quel front ce 
e ſcelérat lui oſoit parler a lui- meme de Pof- 
if enſe qu'il lui avoit voulu faire, comme sil 
lui cat conte une choſe indifferente. La 
Garouffiere sen ſcandaliſoit auſſi, & n'a- 
: yoit pas une moindre indignation contre 
tun fi dangereux homme. Je ne ſais pas, 
| lui dit-il, comment vous oſe nous appren- 
dre fi franchement les circonſtances d'une 


mauvaiſe action pour laquelle monſicur le 
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Deſtin vous auroit donne cent coups, ſi je 
ne Ven euſſe empeche : mais je vous aver. 
tis qu'il le pourra bien faire encore, fi 
vous ne lui reſtituez une boite de diamans 
que vous lui avez autrefois yolee dang 
Paris, dans le tems que vous y titiez la 
laine. Doguin votre complice /alors , & 
depuis, votre valet lui a ayoue en-mourant 
que vous l'aviez encore; & moi, je vous 
declare que fi vous faites la moindre diffi- 
culte de la rendre, vous m'avez pour auſſi 
dangereux ennemi, que je vous ai Et utile 
protecteur. La Rappiniere fut foudroye 
de ce diſcours, 2 quoi il ne $'attendoit pas, 
Son audace à nier abſolument une méchan- 
eeté qu'il avoit faite, lui manqua au be- 
ſoin. II avoua en begayant , comme uu 
homme qui ſe trouble, qu'il avoit cette 
boite au Mans, & promit de la rendre, 
avec des ſermens execrables qu'on ne lui 
demandoit point, tant on faiſoit peu de 
cas de tout ceux qu'il cit pu faire. Ce fut 
peut-etre là une des plus ingenues actions 
qu'il fit de ſa vie, & encore n'ctoit-elle 
pas nette: car il eſt bien vrai qu'il rendit la 
boite, comme il ayoit promis ; mais il n C- 
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wit pas vrai qu'elle füt au Mans, puiſqu'il 
Yavoit ſur lui a l'heure meme, à deſſein 
den faire un preſent 3 mademoiſelle de 
Etoile, en cas qu'elle neut pas voulu fe 
donner à lui pour peu de choſe. C'eſt ce 
qu'il confeſſa en particulier à monſieur de 
E Garouffiere, dont il voulut par- là rega- 
gner les bonnes graces , lui mettant entre 
les mains cette boite de portrait, pour en 
diſpoſer comme il lui plairoit : elle toit 
compoſee de cinq diamans d'un prix con- 
ſiderable. Le pere de mademoiſelle de 
Etoile y étoit peint en Email ; & le vi- 
ſage de cette belle fille avoit tant de rap- 
port à ce portrait, que cela ſeul pouvoit 
ſuffire pour la faire reconnoitre a ſon pere. 
Le Deſtin ne ſavoit comment remetcier 
aſſez monſicur de la Garouffiere quand il 
lui donna la boite de diamans. Il ſe voyoit 
exempté par la d'avoir à ſe la faire ten- 
dre pat force de la Rappiniere qui ne 
ſavoit rien moins que de reſtituet, & 


qui efit pu ſe prevaloir contre un pauvre 


comedien, de ſa charge de prevor, qui 
eſt un dangereux baton entre les mains 


d'un méchant homme. Quand cette boite 
| R iij 


= ro 


ha” — a — 
wee" ·˙¹ —— 

8 « * WE ag HS CES 
— r — 2 2 
_ — 


{ 
ut 
* 
. 
* 
4 
A 


= — 


ms LE ROMAN 


fut ötée au Deſtin, il en avoit eu un de- 
plaiſir très-grand, qui s'augmenta encote 
par celui qu' en eut la mere de VEtoile , 
qui gardoit chéerement ce bijou, comme 
un gage de Vamitie de ſon mari. On peut 
donc aiſement ſe figurer qu'il eut une ex- 
treme joie de l'avoit recouvree. II alla en 
faire part à VEtoile , qu'il trouva chez la 
ſceur du cure du bourg , en la compagnie 
d' Angelique & de Leandre; Ils delibere- 
rent enſemblede leur retour au Mans , qui 
fut rEſolu pour le lendemain. Monſieur de 
la Garouffiere leur offrit un caroſſe, - qu'il 
ne voulurent pas prendre. Les comEdieus 
& les comediennes ſouperent avec mon- 
fieur de la Garonffiere & ſa compagnie. 
On ſe coucha de bonne heure dans I'h6tel- 
lerie ; & des la pointe du jour le Deſtin 
& Leandre, chacun ſa maitreſſe en croupe, 
prirent le chemin du Mans, od Ragotin, 
la Rancune & l' Olive Etoient deja retour- 
nes. Monſieur de la Garouffiere fit cent 
offres de ſervice an Deſtin. Pour 1a Bon- 
villon , elle fit la malade plus qu'elle ne 
 Petoit, pour ne point recevoir I'adiew du 
comè dien dont elle n'6toit pas ſatibfaite, 
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CHAPTTRE XVL 


Diſgraces de Ragotin. 


Lis deux comediens qui retournerent au 
Mans avec Ragotin , furent detournes du 
droit chemin par le petit homme , qui les 
youlut traiter dans une petite maiſon de 
campagne, qui <Etoit proportionnee a ſa: 
petiteſſe. Quoiqu'un fidele & exact hiſto- 
tien ſoit oblige a particulariſer les acci- 
dens importans de ſon hiſtoire, & les lieux 
ou ils ſe ſont paſles , je ne vous dirai pas 
fort juſte en quel endroit de VhEmiſphere 
ttoit la maiſonnette ou Ragotin mena ſes 
confreres futurs, que j'appelle ainſi, parce 
qu'il n'etoirt pas encore regu dans Yordre 
vagabond des comediens de campagne. Je 
vous dirai donc ſculement que la maiſon 
ctoit en-deca du Gange, & n'etoit pas 
| loin de Sille-le-Guillaume. Quand il y ar- 
riva, il la trouva occupee par une com- 
pagnie de Bohemiens , qui , an grand de- 
plaiſir de ſon fermier , s'y Etoient arretes , 
lous pretexte que la femme du capitaine 
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avoit été prefſte d'accoueher, ou plut6e 
par la facilite que ces voleurs eſpererent 
de trouver à manger impunement des vo- 
lailles d'une metairie Ecartee du grand 
chemin. D'abord Ragotin ſe ficha en pe- 
tit homme fort colere , menaga les Buhe- 
miens du prevot du Mans, dont il ſe dit 
allic , a cauſequ'il avoit Epoufe une Portail; 
& la-deſlus , il fit un long diſcours pour 
apprendre aux auditeurs de quelle fagon 
les Portails Etoient parens des Ragotins , 
ſans que ſon long diſcours apportar aucun 
remperament a fa colere immoderee , & 
I'empechat de jurer ſcandaleuſement. Il les 
menaga auſſi du lieutenant de prevor la 
Rappiniere, au nom duquel tout genou 
flechiſſoit: mais le capitaine Boheme le fit 
enrager a force de lui parler civilement , 
& fut aſſez effronte pour le louer de ſa 
bonne mine , qui ſentoit ſon homme de 
qualite , & qui ne le faiſoit pas peu re- 
pentir d'erre entre par ignorance dans ſon 
chateau; (c'eſt aink que le ſcelerat appella 
ſa maiſonnette , qui n'etoit fermee que de 
haies). Il ajouta encore que la dame en 
mal d' enfant ſeroit bientot deliviee du 
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ſien , & que la petite troupe delogeroit , 
apres avoir paye à ſon fermier ce qu'il 
leur avoit fourni pour eux & pour leurs be- 
tes. Ragotin ſe mouroit de depit de ne 
pouvoir trouvera quereller avec un homme 
qui lui rioit au'nez , & lui faiſoit mille re- 
yerences : mais ce flegme du Bohemien 
alloit enfin echauffer la bile de Ragotin , 
quand la Rancune & le frere du capitaine 
ſe reconnurent pour avoir été autrefois 
grands camarades ; & cette reconnoiſſance 
fit grand bien a Ragotin , qui s'alloit ſans 
doute engager en une mauvaiſe affaire , 
pour Payoir priſe d'un ton trop haut. La 
Rancune le pria donc de s'apaiſer, ce 
qu'il avoit grande envie de faire, & ce 
qu'il efit fait de lui-meme , fi ſon orgueil 
naturel efit pu y conſentir. Dans ce meme 
tems la dame Bohemienne accoucha d'un 
gargon. La joie en fut grande dans la petite 
troupe; & le capitaine pria I ſouper les 
comediens & Ragotin , qui avoit deja fait 
tuer des poulets , pour en faire une fricaſ- 
ſee. On fe mit a table. Les Bohemiens 
avoient des perdrix & des lievres , qu'ils 
avoicnt pris à la chaſſe, & deux poulets 
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d'Inde, & autant de cochons de lait, 
qu'ils avoient voles. Ils avoient auſſi un 
jambon & des langues de bœuf, & on 
entama un pate de lievre, dont la otoùte 
meme fut mangee par quatre ou cinq Bo- 
hemillons qui ſervirent à table. Ajourez à 
cela la fricaſſee de fix poulets de Ragotin, 
& vous avouecrez que Fon n'y fit pas mau- 
vaiſe chere. Les convives, outte les co- 
mediens, <etoient. au nombre de neuf, 
tous bons danſeurs, & encore meilleurs 
latrons. On commenca des ſantes par celle 
du roi, & de meſſieuts les princes , & on 
but en general celles de tous les bons ſei- 
gneurs qui recevoient dans leurs villages les 
petites troupes, Le capitaine pria les co- 
mediens de boire à la mEmoire du defunt 
Chartes Dodo, oncle de la dame accou- 
chee, & qui fut pendu pendant le ſiege de 
la Rochelle, pat la trahiſon du capitaine 
la Grave. On fit de grandes imprecations 
contre ce capitaine faux-frere, & contre 
tous les prevots ; & on fit une grande diſ- 
fipation du vin de Ragotin, & dont la 
vertu fut telle, que la debanche fut ſans 
noiſe , & que-chacun des conviés, fans 
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meme en excepter le miſanthrope la Ran- 
cune , fit des proteſtations d'amitie a fon 
voiſin, le baiſa de tendteſſe, & lui mouilla 
le viſage de larmes. Ragotin fit tout-à- fait 
bien les honneurs de ſa maiſon, & but 
comme une Eponge. Apres avoir bu toute 
la nuit, ils deyojent vraiſemblablement 
ſe coucher quand le ſoleil ſe leva ; mais ce 
meme vin qui les avoit rendus fi tranquil- 
les buveurs , leur inſpira à tous en meme 
tems un eſprit de ſeparation , fi j oſe ainſi 
dire. La caravane fit ſes paquets, non ſans 
y comprendre quelques guenilles du fer- 
mier de Ragotin; & le joli ſeigneur monta 
ſur ſon mulet, & auſſi ſerieux qu'il avoit 
&te emporte pendant le repas , prit le che- 
min du Mans , ſans ſe mettre en peine fi 
la Rancune & VOlive le ſuivoient, & 
n' ayant de Vattention qu'à ſucer une pipe 
à tabac qui etoit vide, il y avoit plus d'une 
heute. Il n'eut pas fait demi -· lieue, tou- 
jours ſugant ſa pipe vide, qui ne lui 
rendoit aucune fumee , que celles du vin 
lui ctourdirent tout - 2 - coup la tete. Il 
tomba de ſon mulet , qui retourna avec 
beaucoup de prudence à la metairie d'où il 
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Etoit parti; & pour Ragotin , apres quel; 

ques ſoulevemens de fon eſtomac trop 

charge , qui fit enſuite parfaitement ſon 

deyoir , il s'endormit au milieu du che- 

min. Il n'y avoit pas long-tems qu'il dor- 

moit , ronflant comme une pedale d'or- 

gue , quand un homme nu, (comme on 

peint notre premier pere) mais. effroya- 
blement barbu , ſale & craſſeux, s'ap- 

procha de lui, & ſe mit à le deshabiller, 

Cet homme ſauvage fit de grands efforts 
pour õter a Ragotin les bottes neuves, que 
dans une hotellerie la Rancune 8'etoit ar- 
proprices par la ſuppoſition des fiennes, 
de la maniere que je vous Pai conte en 
quelque endroit de cette veritable hiſtoire; 
& tous ces efforts, qui euſſent eveille Ra- 
gotin, s'il n'efit pas EtE mort ivre (comme 
on dit), & qui l'euſſent fait crier comme 
un homme que Von tire à quatre chevaux, 
ne firent autre effet que de le trainer 
à Ecorche - cul la longueur de ſept ou 
huit pas. Un couteau tomba de la poche 
du beau dormeur , ce vilain homme s en 
ſaiſit; & comme $'il et voulu Ecorcher 
Ragotin , il lui fendit ſur la peau ſa che- 
miſe, 
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miſe, ſes bottes, & tout ce qu'il eut de 
u peine à lui 6ter de deſſus le corps; & 
ayant fait un paquet de toutes les hardes 
de l'ivrogne depouille , Vemporta , fuyant 
comme un loup avec ſa proie. Nous laiſ- 
ſerons courir , avec {on butin, cet homme 
qui ᷑toit le mème fou qui avoit autrefois 
fait i peut au Deſtin, quand il commenga 
la quète de mademoiſelle Angelique, & 
ne quitterons point Ragotin qui ne veille 
pas, & qui a grand beſoin d'etrre reveille. 
Son corps nu expole au ſoleil, fut bientòt 
couvert & pique de mouches & de mou- 
cherons de differentes eſpeces, dont pour- 
tant il ne fut point eveille : mais il le fut 
quelque tems aptès pat une troupe de pay- 
ſans qui conduiſoient une charrette. Le 
corps nu de Ragotin ne leur donna pas 
plutot dans la vue, qu'ils s'ecrierent, le 
voila 3 & s'approchant de lui, faiſant le 
moins de bruit qu'ils purent, camme s'ils 
euſſent eu peut de eveiller , ils s'afſure- 
rent de ſes pieds & de ſes mains, qu'ils 
lierent avec de groſſes cordes ; & ayant 
ainſi garrotte , le porterent dans leur char- 
rette, qu'ils firent auſſi-rot partir avec au- 
Tome 11, 8 


206 LE ROMAN 


tant de hate qu'en a un galant qui enleye ¶ enſem 
une maitrefle contre ſon gre & celui de Wl pauvre 
ſes patens. Ragotin Etoit fi ivre , que tou- ¶ & au 
tes les violences qu'on lui fit, ne le pu- lui er 
rent eveiller, non plus que les rudes WM ireux 
chaos de la charrette , que ces payſans fai- ¶ rette 
ſoient aller fort vite, & avec tant de pr& IM retou 
Cipitation , qu'elle yerſa en un mauyais pas Wl qu'il 


plein d'eau & de boue; & Ragotin par Il diſct 
conſequent verſa auſſi. La fraicheur du lieu ¶ que 
ou il tomba , dont le fond avoit quelques pou! 
pierres , ou quelque choſe d' auſſi dur, & Wl afu 
le rude branle de ſa chute I'Eveillerent ; & fav 
Petat ſurprenant où il ſe trouva , etonna moi 


furieuſement. Il ſe voyoit lis pieds & apre 
mains, & tombè dans la boue; il ſe ſen- ne | 
toit la tete toute Etourdie de ſon jvreſſe {arc 
& de ſa chute , & ne ſavoit que juger la 


de trois ou quatre payſans qui le rele- tre 
voient, & d' autant d'autres qui relevoient qu 
une charrette. Il Etoit fi effraye de ſon aven- en 
ture, que meme il ne parla pas en un fi ju 
beau ſujet de parler, lui qui &toir grand ſe 
parleur de ſon naturel; & un moment In 
apres il neut pu parler à perſonne, quand 0 


ilFear voulu: cat les payſans ayant tenu P 
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enſemble un conſeil ſecret , delierent le 
pauvre petit homme des pieds ſeulement 3 
& au lieu de lui en dire la raiſon , ou de 
lui en faire quelque civilite, obſervant en- 
treux un grand ſilence, tournerent la char- 
rette du core qu'elle Etoit venue, & Yen 
retournerent avec autant de precipitation 
qu'ils en avoienteu 2 venir là. Le lecteur 
diſcret eſt poſſible en peine de ſavoir ce 
que les payſans vouloient a Ragotin , & 
pourquoi ils ne lui firent rien. L'affaire eſt 
aſſurement difficile à devinet, & ne ſe peut 
ſavoir a moins que d'etre revelee. Et pour 
moi , quelque peine que j'y aie priſe , & 
apres y avoir employe tous mes amis, je 
ne Pai ſue depuis peu de tems que par ha- 
ſard, & lorſque je Veſperois le moins, de 
la fagon que je vous le vais dire. Un pre- 
tre du bas Maine, un peu fou melancok- 
que, qu'un proces avoit fait venira Paris, 
en attendant que ſon proces fur en tat d tre 
jugé, voulut faire imprimer quelques pen- 
ſees creaſes qu'il avoit ſur l'apocalypſe. 
Il etoit fi fecond en chimeres , & fi amou- 
reux des dernieres productions de ſon eſ- 
prit , qu'il en haiſſoit les vieilles & ainſi 
ij 
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penſa faire enraget un imprimeur , 2 qui 
il faiſoit vingt fois refaire une meme feuille, 
I! fut oblige par- là de changer ſouvent ; 
& enfin il $'6toir adteſſè a celui qui a im- 
prime le preſent livre, chez qui il lut 
une fois quelques feuillets qui parloient de 
cette mème aventure que je vous raconte, 
Ce bon pretre en avoit plus de connoiſſance 
que moi, ayant ſu des memes ' payſans 


qui enleverent Ragotin de la fagon que je !* 
vous at dit , le motif de leur entrepriſe 12 
que je n'ayois pu ſavoir. I! connut done ch 
d' abord on I' hiſtoite Etoit defectueuſe; & af 
en ayant donnè connoiſſance à mon impri- el 
meur , qui en fut fort etonne ( car il avoit ” 
cru , comme beaucoup d'autres, que-mon i 


roman Etoit un livre fait à plaiſir ) , il a 
ne ſe fit pas beaucoup prier par Vimpri- 6 
meur pour me venir voir. Lors j'appris du K 
veritable Manceau, que les payſans qui ( 
licrent Ragotin endormi, etoicnt les pro- \ 
ches parens du pauvre fou qui couroit les , 
champs , que le Deſtin avoit rencontre de | 
nuit, & qui avoit depouille Ragotin en 

plein jour. Ils avoient fait deſſein d'enfer- 

mer leut patent, avoient ſouvent eſſayé 
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de le faite, & avoient ſouvent été bien 
battus par le fou, quietoit un fort & puiſ- 
ſant homme. Quelques perſonnes du vil- 
lage, qui avoient vu de loin reluire au ſo- 
leil le corps de Ragotin, le /prirent pour 
le fou endormi ; & n'en ayant oſe appro- 
cher, de peur d' etre battus, ils en avoient 
averti ces payſans, qui vintent avec tou- 
tes les precautions que vous avez vues, 
ptirent Ragotin ſans le reconnoitre ; & 
'ayant reconnu pour n'etre pas celui qu'ils 
cherchoient , le laiſſerent les mains liées, 
afin qu'il ne pùt rien entreprendre contre 
eux. Les m6moires que j'eus de ce pre- 
tre me donnerent beaucoup de joie; & 
j avoue qu'il me rendit un grand ſervice: 
mais je ne lui en rendis pas un petit, en lui 
conſeillant en ami de ne pas faire impri- 
mer ſon livre , plein de viſions ridicules. 
Quelqu'un m'accuſera peut - etre d'avoir 
contè ici une particularite fort inutile 3 
quelqu'autre m'en louera de beaucoup de 
ſincerite.” Retournons à Ragotin , le corps 
crotte & meurtri , la bouche ſeche, la 
tete peſante, & les mains lices derriere le 
dos. Il ſe leva le mieux qu'il put ; & ayant 
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porte ſa vue de part & d'autre , le play 
loin qu'elle ſe put étendre, ſans voir ni 
maiſons, ni hommes, il prit le-premier 
chemin battu qu'il trouva, tendant tous les 
reſſorts de ſon eſptit pour connoitre quel- 
que choſe en ſon aventute. Ayant les mains 
liées comme il avoit , il recevoit une fu- 
rieuſe incommodite de quelques mouche- 
xons opiniatres , qui $'attachoient par mal- 
heut aux parties de ſon corps ou ſes mains 
garrottees ne pouvoient aller, & Vobli- 
geoient quelquefois 2 ſe coucher par terre 
pour s'en delivrer en les Ecraſant , ou en 


leur faiſant quitter priſe. Enfin , il attrapa 


un chemin creux , revetu de haies & plein 
d' eau, & ce chemin alloit au gue d'une 
petite riviere, II s' en rejonit , faiſant tat 
de ſe laver le corps qu'il avoit plein de 
boue ; mais en approchant du gue, il vit 


un caroſle verſe, d'où le cocher & un pay- 


ſan tiroient, par les exhortations d'un ye- 
nerable homme d'&gliſe , cinq ou fix re- 
ligieuſes fort mouillees. C*&toit la vieille 
abbeſſe d'Eftival , qui revenoit du Mans, 
ou une affaire importante l'avoit fait aller, 
& qui, par la faute de ſon cocher , ayoit fait 
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naufrage. L'abbeſle & les religieuſes , ti- 
res du carofle , appercurent de loin la 
figure nue de Ragotia qui venoit droit a 
elles, dont elles furent fort ſcandaliſees , 
& encore plus qu'elles le pere Giflot , di- 
ꝛecteur diſcret de Vabbaye. II fit tourner 
vitement le dos aux bonnes metres, de 
peur d'irregularite , & cria de toute ſa force 
à Ragotin, qu'il n'approchit pas de plus 
pres. Ragotin pouſſa toujours en avant, 
& commenga d'enfiler une longue planche 
qui Etoit 1a pour la commodite des gens de 
pied 3 & le pete Giflot vint au- devant de 
lui, ſui vi du cochet & du payſan, & douta 
d'abord s'il le devoit exorciſer, tant il 
trouvoit ſa figure diabolique. Enfin , il lui 
demanda qui il ẽtoit, d'ou il venoit, pour- 
quoi il etoit nu, pourquoi il avoit les 
mains liées, & lui fit routes ces queſtions- 
la avec beaucoup d'eloquence , & ajou- 
tant à ſes paroles le ton de la voix & Pac- 
tion des mains. Ragotin lui repondit inci- 
vilement , qu'en avez - vous affaire? Et, 
voulant paſſer outre ſur la planche , il 
pouſſa fi rudement le reverend P. Giflot, 
qu'il le fit choir dans l'eau. Le bon pre- 
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tre entraina avec lui le cocher, le cocher, 
le payſan; & Ragotin trouva leur maniere 
de tomber dans Veau fi divertiflante , qu'il 
en éclata de tire. Il continua ſon chemin 
vers les religieuſes, qui, le voile baifle , 
Jui tournerent le dos en haie, toutes le vi- 
ſage tourne vers la campagne. Ragotin eut 
beaucoup d'indifference pour les viſages 
des'religieuſes , & paſloit outre , penſant 
en Etre quitte 3 ce que ne penſoit pas le 
pere Giflot. Il ſuivit Ragotin , ſecondedu 
payſan & du cocher , qui, le plus en co- 
lere des trois, & deja de mauvaiſe hu- 
meur , 2 cauſe que madame Vabbeſle la- 
voit gronde , ſe detacha du gros, joignit 
Ragotin , &, à grands coups de fouet , ſe 
vengea ſur la peau d'autrui, de l'eau qui 
avoit mouille la ſienne. Ragotin n'attendit 
pas une ſeconde decharge ; il s'enfuit 
comme un chien qu'on fouette ; & le cocher 
qui n'etoit pas ſatisfait d'un ſeul coup de 
fouet, le hara d'aller de pluſieurs autres, 
qui nous tirerent le ſang de la peau du fu- 
gitif. Le pere Giflot, quoiqu'eſſoufflé 
d'avoir couru , ne ſe laſſoit pas de ctier, 
foucttez , fouettez, de toute ſa force ; & 
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ſe cocher , de toute la ſienne, redoubloit 
ſes coups ſur Ragotin, & commengoit i s'y 
plaice , quand un moulin ſe preſenta au 
pauyre homme comme un aſyle. Il y cou- 
tut, ayant toujours ſon bourreau a ſes 
nouſſes; & trouvant la porte d'une baſſe- 
cour ouverte , y entra, & y fut regu d'a- 
bord par un matin qui le prit aux feſſes. II 
en jetta des cris douloureux , & gagna un 
jardin ouvert avec tant de precipitation , 
qu'il renverſa fix ruches de mouches a 
mie! , qui y Etoient poſées a entree ; & 
ce fut-l1a le comble de ſes infottunes. Ces 
petits Elephans ailes , poutvus de proboſ- 
cides , & armes d'aiguillons, s'acharnerent 
ſur ce petit corps nu, qui n'avoit point 
de mains pour ſe defendre , & le bleſſe- 
tent d'une horrible maniere. Il en cria fi 
haut, que le chien qui le mordoit s' enfuit 
de la peut qu'il en eut, ou plutòt des mou- 
ches. Le cocher impitoyable fit comme le 
chien; & le pere Giflot, à qui la colere 
avoit fait oublier pour un tems la charite, 
ſe repentoit d'avoir etè trop vindicatif, & 
alla lui-m&me hater le metinier & ſes gens, 
qui, à ſon gre, venoient trop lentement au 
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ſecours d'un homme qu'on aſſaſſinoit dang 
le jardin. Le meũnier retira Ragotin d'en- 
tre les glaives pointus & venimeux de ces 
ennemis violens ; & quoiqu' il fat enrage de 
la chute de ſes ruches , il ne laiſſa pas d'avoir 
pitiè du miſerable, Il lui demanda ou dia- 
ble il ſe venoit fourrer nu , & les mains 
lices entre des paniers 3 mouches. Mais 
quand Ragotin eũt voulu lui repondre , il 
ne l'cùt pu dans Pextreme douleur qu'il 
ſentoit par tout ſon corps. Un petit ours 
nouveau ne , qui n'a point encore et6 l- 
che de ſa mere , eſt plus forme en ſa figure 
ourſine , que ne le fut Ragotin en fa figure 
humaine , apres que les piquures des mou- 
ches Feurent enflé depuis les pieds juſqu'I 
la tete. La femme du metinier , pitoyable 
comme une femme, lui fit dreſſer un lit, 
& le fit coucher. Le pere Giflot, le cochet 
& le payſan , retournerent à Vabbeſle 
d'Eftival & 2 ſes religieuſes , qui ſe rem- 
barquerent dans leur caroſſe; & eſcortees 
du reverend pere Giflot , monte ſur une 
jument, continuerent leur chemin. II ſe 
trouva que le moulin Etoit a Velu du Ri- 
gnon , ou a ſon gendre Bogotiere (je n'ai 


e eon'10% ns. orf 


pas bien ſu lequel ). Ce du Rignon etoit 
parent de Ragotin , qui, s'etant fait con- 
noitre au meùnier & I ſa femme, en fut 
ſervi avec beaucoup de ſoin, & panſe heu- 
reuſement juſqu'a ſon entiere convaleſ- 
cence , par le chirurgien d'un bourg 
yoiſin. Auſſi- tot qu'il put marcher , il re- 
tourna au Mans, ou la joie de ſavoir que 
la Rancune & VOlive avoient trouvè ſon 
mulet , & Vavoient ramene avec eux, lui 
fit oublier la chute de la charrette , & les 
coups de fouet du cocher, les morfures 
du chien , & les piquures des mouches. 
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CHAPITRE XVII. 


Ce qui ſe paſſa entre le petit Ragotin 
& le grand Baguenodiere. 


L E Deſtin & PEtoile , Léandre & An- 
gelique, deux couples de beaux & pat- 
faits amans, arriverent dans la capitale du 
Maine, ſans faire de mauvaiſe rencontre, 
Le Deftin remit Angelique dans les bonnes 
graces de ſa mere, A qui il ſut fi bien faite 
valoir le mérite, la condition , & Pamour 
de Leandre, que la bonne Caverne com- 
menca d'approuver la paſſion que ce jeune 
garcon & (a fille avoient Pun pour Vautre, 
avant qu'elle s'y fit oppoſée. La pauvre 
troupe n'avoit pas encore bien fait ſes affai- 
res dans la ville du Mans : mais un homme 
de condition qui aimoit fort la comé die, 
ſupplea 3 l'humeur chiche des Manceaux. 
II avoit la plus grande partie de ſon bien 
dans le Maine , avoit pris une maiſon 
dans le Mans, & y attiroit ſouvent des 
perſonnes de condition de ſes amis, tant 

courtiſans 


11 
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courtiſans que provinciaux , & meme quel- 
ques beaux eſprits de Paris, entre leſquels 
il ſe trouvoit des poëtes du premier ordre ; 
& enfin, il Etoit une maniere de MeEcenas 
moderne. Il aimoit paſſionnement la co- 
medie , & tous ceux qui s'en meloient ; & 
c'eſt ce qui attiroit tous les ans dans la ca- 
pitale du Maine les meilleures troupes de 
comediens du royaume. Ce ſeigneur que 
je vous dis artiva au Mans dans le tems que 
nos pauvres comediens en youloient ſortir , 
mal ſatisfaits de Vauditoire Manceau. II 
les pria d'y demeurer encore quinze jours 
pour l'amour de lui; & pour les y obliger, 
leur donna cent piſtoles & leur en promit 
autant quand ils s'en iroient. Il toit bien 
aiſe de donner le divertiflement de la co- 
medie à pluſieurs perſonnes de qualité de 
l'un & de l'autre ſexe, qui arriverent au 
Mans dans le meme tems, & qui devoient 
y faire ſcjour a fa priere. Ce ſeigneur, 
que jappellerai le marquis d'Orſe , toit 
grand chaſſeur, & avoit fait verir au Mans 
ſon équipage de chaſſe, qui Etoit des 
plus beaux qu'il fut en France. Les landes 
& les forets du Maine font un des plus 
Tome II. 2 
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agreables pays de chaſſe qui ſe puiſſe trou- 
ver dans tout le refte de la France, ſoit 
pour le cerf , ſoit pour le lievre : & en ce 
tems- là la ville du Mans ſe trouva pleine 
de chaſſeurs, que le bruit de cette grande 
fete y attira la plupart avec leurs fem- 
mes , qui furent ravies de voir des dames 
de la cour, pour en pouvoir parler le reſte 
de leurs jours aupres de leur feu. Ce n'eſt 


pas. une petite ambition aux provinciaux , pri 
que de pouvoir dire quelquefois qu'ils ont qu 
vu, en un tel lieu & en tel tems, des gens let 
de la cour , dont ils prononcent toujours fo 
le nom tout ſec ; comme par exemple: Je ſe 


perdis mon argent contre Roquelaure, n 
Crequi a tant gagne. Coaquin court le cerf v 
en Touraine. Et ſi on leur laiſſe quelquefois : 
entamer un diſcouts de politique on de 0 
guerre , ils ne deparlent pas ( fi j'oſe ainſi 6 
dire ) tant qu'ils aient Epuiſe la matiere 
autant qu'ils en ſont capables. Finiſſons la | 
digreſſion. Le Mans donc ſe trouva plein 
de nobleſſe groſſe & menue. Les hötel- 
leries furent pleines d'hores ; & la plupart 
des gros bourgeois qui logerent des per- 
ſonnes de qualité, ou des nobles campa- 
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gnards de leurs amis, ſalirent en peu de 
tems tons leurs draps fins & leur linge 
damaſle. Les comédiens ouvrirent leur 
theatre , en humeur de bienfaire, comme 
des comediens payes par avance. Le bour- 
geois du Mans ſe réchauffa pour la come- 
die. Les dames de la ville & de la pro- 
vince Etoient ravies d'y voir tous les jours 
des dames de la cour, de qui elles ap- 
prirent a ſe bien habiller , au moins mieux 
qu'elles ne faiſoient, au grand profit de 
leurs tailleurs , à qui elles donnerent à te- 
former quantite de vieilles robes. Le bal 
ſe donnoit tous les ſoits, où de tres- 
mechans danſeurs danſerent de tres - mau- 
vaiſes courantes, & ou pluſieurs jeunes 
gens de la ville danſerent en bas de drap 
de Hollande ou d' Uſeau, & en ſouliets 
cires. Nos comedieas furent ſouvent ap- 
pelles pour jouer en viſite. L'Etoile & 
Angelique donnerent de l'amour aux ca- 
valiets, & de l'envie aux dames. Inezilla, 
qui danſa la ſarabande, à la priere des co- 
mediens , ſe fit admirer ; Roquebrune ca 
penſa mourir de repletion d'amour , tant 


le fien augmenta tout-a-coup ; Ragotin 
T ij 
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avoua à la Raneune, que Sil differoit plus 
long-tems a le mettre bien dans Veſprit de 
1 Etoile, la France alloit etre ſans Ragotin, 
La Rancune lui donna de bonnes eſp&ran- 
ces ; & , pour lui temoigner Veſtime parti- 
culiere qu'il faiſoit de lui, le pria de lui 
preter pour vingt-cinq ou trente francs de 
monnoie. Ragotin pilit à cette priere in- 
civile, ſe repentit de ce qu'il lui venoit de 
dire, & renonga. quaſi à ſon amour. Mais 
enfin, en enrageant tout vif , il fit la ſom- 
me en toutes ſortes d'eſpeces , qu'il tira 
de difterens bourſons, & la donna fort 
triſtement à la Rancune , qui lui promit 
que des le jour d'après il entendtoit parler 
de lui. Ce jour - 1a on joua le don Japhet , 
ouvrage de theatre auſſi enjoué, que ce- 
lui qui Ia fait a ſujet de l' tre peu. L'au- 
ditoire fut nombreux , la piece fut bien 
repreſentee , & tout le monde fut ſatisfait, 
a la reſerve du defaſtreux Ragotin. Il vint 
tard à la comé die; &, pour la punition de 
ſes peches, il ſe plaga dertiere un gentil- 
homme provincial, homme à large echine , 
& couvert d'une groſſe caſaque qui groſ- 
ſiſſoit beaucoup ſa figure. 11 toit d'une 
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taille fi haute au-deſſus des plus grandes, 


qu'encore qu'il fut aflis , Ragotin , qui n' 


toit {Epare de lui que d'un rang de ſieges, 
crut qu'il etoit debout, & lui cria inceſ- 
ſamment qu'il s'afsit comme les autres, ne 
pouvant croire qu'un homme aſlis ne dit 
pas avoir ſa tete au niveau de toutes celles 
de la compagnie. Ce gentilhomme , qui 
ſe nommoit la Baguenodiete , ignora long- 
tems que Ragotin parlat a lui. Enfin , Ra- 
gotin Vappella monſieut à la plume vette ; 
& comme veritablement il en avoit une 
bien touffue , bien ſale , & peu fine , il 


tourna la tete, & vit le petit impatient , 


qui lui dit afſlez rudement qu'il s'aſsit. La 
Baguenodiere en fut & peu emu , qu'il ſe 
tourna vers le theatre comme ſi de rien 
net ẽtè. Ragotin lui cria encore qu'il s aſ- 
sit; il tourna encore la tète devers lui, le 
regarda , & ſe tetourna vers le theatre. 
Ragotin recria ; Baguenodiere tourna la 
tète pour la troiſieme fois, pour la troi- 
ſieme fois regarda {on homme, & pour la 
troiſieme fois ſe tourna vers le theatre, 
Tant que dura la comedie , Ragotin lui 
cria de meme force qu'il ꝰaſsit ; & la Ba- 
Tiij 
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guenodiere le regarda toujours d'un meme 
flegme, capable de faire enrager tout le 
genre humain. On eũt pu comparer la Ba- 
guenodiere à un grand dogue, & Ragotin 
I un roquet qui aboie apres lui, ſans que 
le dogue en faſſe autre choſe que aller 
piſſer contre une muraille. Enfin, tout le 
monde prit garde à ce qui ſe paſſoit entre 
le plus grand homme & le plus petit de la 
compagnie ; & rout le monde commenca 
d'en rire , dans le tems que Ragotin com- 
menca d'en jurer d'impatience , ſans que la 


Baguenodiere fit autre choſe que de le te- 


garder froidement. Ce Baguenodiere etoit 
le plus grand homme & le plus grand bru- 
tal du monde; il demanda avec ſa froideur 
accoutumee à deux gentilhommes qui 
Etoient aupres de lui, de quoi ils rioient ; 
ils lui dirent ingenument , que c'&toit de 
lui & de Ragotin, & penſoient bien par- IA 
le congratuler plut6r que de lui deplaire, 
Ils lui deplurent ponrtant ; & un vous tes 
de bons ſots, que la Baguenodiere , d'un 
viſage refrogne , leur laicha aſſez mal-à- 
propos, leur apprit qu'il prenoit mal la 
choſe, & les obligea à lui repattit, chacun 
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pour ſa part, d'un grand foufflet. La Ba- 
guenodiere ne put d'abord que les pouſſer 
des coudes 2 droite & à gauche, ſes mains 
ttant embarraſſees dans fa caſaque &, 
devant qu'il les eũt libres, les gentilshom- 
mes, qui ctoient freres , & fort actifs de 
leur naturel , lui purent donner demi-dou- 
zaine de ſoufffets, dont les intervalles fu- 
rent par haſard fi bien compaſſes , que 
ceux qui les ouirent , ſans les voir donner, 
crurent que quelqu'un avoit frappe fix fois 
des mains Pune contre l'autre, a egaux in- 
tervalles. Enfin , la Baguenodiere tira ſes 
mains de deſſous fa lourde caſaque; mais 
preſſe comme il etoit des deux freres qui le 
gourmoient comme des lions, ſes longs bras 
n'eurent pas leurs mouvemens libres. Il fe 
voulut recnler , & il tomba à la renverſe 
ſur un homme qui Eroit derriete lui, & le 
renverſa lui & ſon ſiege ſur le malheureux 


Ragotin, qui fut renverſe ſur un autre, qui 


fut auffi renverſe ſur un autre ; & ainft de 
meme juſqu'où finiſſoient les ſieges, dont 
une file entiere fut renverſee comme des 
quilles. Le bruit des tombans , des da- 
mes foulees , de celles qui avoient peut; 
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des enfans qui crioient , des gens qui par- 
loient, de ceux qui rioient , de ceux qui 
ſe plaignoient,, & de ceux qui ſe battoient 
des mains, fit une rumeur infernale. Ja- 
mais un auſſi petit ſujet ne cauſa de plus 
grands accidens: & ce qu'il y cut de mer- 
veilleux, c'eſt qu'il n'y cut pas une Epte 


tiree , quoique le principal demele fut 


entre des perſonr.es qui en portoient , & 
qu'il y eaeat plus de cent dans la com- 
pagnie. Mais ce qui fut encore plus met- 
veilleux , c'eſt que la Baguenodiere ſe 
gourma, & fut gourme , ſans s'Emouvoir 
non plus que de Vaftaire du monde la plus 
indifterente : & de plus on remarqua que 
toute Papres-dince il n'avoit pas ouvert la 
bouche , que pour dire les quatre malheu- 
reux mots qui lui attirerent cette grele de 
ſouffletades; & ne l'ouvrit pas juſqu'au 
ſoir, tant ce grand homme avoitde flegme, 
& une taciturnite proportionnee a ſa taille. 
Ce hideux chaos de tant de perſonnes & 
de ſieges meles les uns dans les autres, 
fut long: tems a ſe debrouillet: tandis que 
Jon y ttavailloit, & que les plus charita- 
bles ſe mettoient entre la Baguenodiere & 


COMIQUE., 225 


Ne ſes deux ennemis, on entendoit des hurle- 
ut nens effroyables, qui ſortoient comme de 
nt beſſous terre. Qui pouvoit- ce ᷑tre que Ra- 
* WH gotin ? En verite, quand la fortune a com- 
's nencè de perſecuter un miſerable , elle le 
perſecute toujours, Le fiege du pauvre 
petit Etoit juſtement poſe ſur Vais qui cou- 
te 'Egotit du tripot. Cet égoũt eft tou- 
jours au milieu immediatement ſous la 
corde, Il ſert I recevoir l'eau de la pluie , 
& Pais qui le couvre ſe leve comme un 
deſſus de boite. Comme les ans viennent 
bout de toutes choſes , Vais de ce tripot 
| ou ſe faiſoit la comedie , Etoit fort pourri, 
& s'Eroit rompu ſous Ragotin , quand un 
homme honnetement peſant Paccabla de 
ſon corps & de ſon ſiege. Cet homme 
fourra une jambe dans le trou ot Ragotin 
ttoit tout entier ; cette jambe toit bottee, 
& Peperon en piquoit Ragotin à la gorge, 
ce qui lui faiſoit faire ces furieux hurle- 
mens qu'on ne pouvoit deviner. Quelqu'un 
donna la main a cet homme; & dans le 
tems que ſa jambe engagee dans le trou 
changea de place, Ragotin lui mordit le 
pied i ferre, que cet homme crut ctre 
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mordu d'un ſerpent , & fit un cri qui fi 
treſſaillir celui qui le ſecouroit, qui de 
peur en lacha priſe. Enfin il ſe recon- 
nut , redonna la main a ſon homme, 
qui ne crioit plus, parce que Ragotin ne 
le mordoit plus; & tous deux enſemble 
deterrerent le petit, qui ne vit pas plus 
tot la lumiere du jour, que menacant 
tout le monde de la tete & des yeux, 
& principalement ceux qu'il vit rice en 
le regardanr , il fe fourra dans la preſſe 
de ceux qui ſortoient , meditant quelque ger 
choſe de bien glorieux pour lui, & bien 
funeſte pour la Baguenodiere. Je n'ai pas 
ſu de quelle fagon la Baguenodiere fut ac- dif 
commode avec les deux freres; tant y a 


qu'il le fut, du moins n'ai- je pas oui dite - 
qu'ils ſe ſoient depuis rien fait les uns aux W 
autres, Et voila ce qui troubla en quelque a1 
fagon la premiere repreſentation que firent W n 
nos comediens devant Villuſtre compagnie p 
qui ſe tronyoit lors dans la ville du Mans. WW n 
/ a 

* 

c 
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CHAPITRE XVIII. 


Qui n'a pas beſoin de titre. 


ON repreſenta le jour ſuivant le Nico- 
deme de Vinimitable monſieur de Cor- 
neille. Cette comedie eſt admirable 3 mon 
jugement , & celle de cet excellent poete 
de theatre , en laquelle il a plus mis du 


4e cen, & a plus fait paroitre la fecondits 
" WM & 1: grandeur de ſon genie, donnant I 
dus les acteurs des caracteres fiers, tous 
© I differens les uns des autres. La repreſen- 
* W tation n'en fut point troublée, & ce fut 
"© peut - Etre à cauſe que Ragotin ne s'y 
"* WY trouva pas. I! ne ſe paſſoit guere de jour 
© BW quil ne s'attiràt quelqu'affaite, à quoi ſa 


mauvaiſe gloire & ſon eſptit violent & 
preſomptueux contribuoient autant que ſa 
mauvaiſe fortune, qui juſqu' alors ne lui 
avoit point fait de quartier. Le petit homme 
avoit paſſe Papres-dinee dans la chambre 
du mari d'Inezilla , Poperateur Ferdi- 
nando- Ferdinandi, Normand , fe diſant 
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Venitien (comme je vous ai deja dit), 
medecin ſpagirique de profeſſion; & pour 
dire franchement ce qu'il etoit , grand 
charlatan, & encore plus grand foutbe, 
La Rancune, pour ſe donner quelque te- 
lache des importunites que lui faiſoit ſans 
ceſſe Ragotin , à qui il avoit promis de le 
faire aimer de mademoiſelle de VEtoile , 
lui avoit fait accroire que Voperateur etoit 
un grand magicien qui pouvoit faire courit 
en chemiſe, apres un homme, la femme 
du monde la plus ſage: mais qu'il ne fai- 
ſoit de ſemblables merveilles que pour ſes 
amis particuliers, dont il connoiſſoit la diſ- 
cretion , à cauſe qu'il s' toit mal trouve 
d'avoir fait agir ſon art pour des plus gtands 
' ſeigneurs de l' Europe. II conſeilla ,a Ra- 
gotin de mettre tout en uſage pour gagner 
ſes bonnes graces, ce qu'il lui aſſura ne lui 
devoir pas etre difficile, Yoperateur Etant 
homme d'eſprit , qui devenoit aiſement 
amoureux de ceux qui en avoient, & qui, 
quand une fois il aimoit quelqu'un, n'a- 
voit plus rien de reſerve pour lui. Il n'y a 
qu'à louer ou a reſpe@er un homme glo- 
ricux » on lui fait faire ce que Von veut. II 

5 n'cn 
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n'en eſt pas de meme d'un homme patient, 
| n'eſt pas aiſe à gouverner; & Pexpe- 
tience apprend qu'une perſonne humble, 
& qui a le pouvoir ſur ſoi de remercier 
quand on Va refuſce, vient plutot a bout 
de ce qu'elle entteprend, que celle qui 
voffenſe d'un refus. La Rancune perſuada 
i Ragotin ce qu'il voulut, & Ragotin des 
lheure meme alla perſuader a Voperateur 
qu'il Etoit un grand magicien. Je ne vous 
redirai point ce qu'il lui dit; il ſuffit que 
Voperateur , qui avoit été averti par la 
Rancune, joua bien ſon perſonnage , & 
nia qu'il füt magicien d'une maniere I 
faire croire qu'il Vetoit; Ragotin paſſa 
Vapres-dinee aupres de lui, qui avoit un 
matras ſur le feu pour quelqu'operation 
chimique , & pour ce jour-la n'en put rien, 
tier d'affirmatif, dont l' impatient Manceau 
paſſa une nuit fort mauvaiſe. Le jour ſui- 
vant il entra dans la chambte de Vopera- 
teur, qui toit encore dans le lit: Inezilla 
le trouva fort mauvais; car elle n'etoit plus 
d'ige a ſortir de ſon lit fraiche comme une. 
roſe, & elle avoit beſoin tous les matins 
d'ètre long-tems enfermee en particulier , 
Tome 11, V 
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devant que d'etre en état de paroitre en 


public. Elle ſe coula donc dans un petit 
cabinet, ſuivie de ſa ſetvante Moriſque, 
qui lui porta toutes ſes munitions d'amour, 
Cependant Ragotin remit le ſieur Ferdi- 
nandi ſur la magie; & le ſieut Ferdinandi 
s' ouvrit plus qu'il n'avoit fait, mais ſans 
lui vouloir rien promettre, Ragotin lui 
voulut donner des marques de ſa largeſſe: 
il fit fort bien appreter le diner, & y convia 
les comediens & les comediennes. Je ne 
vous dirai point les particularites du repas ; 
vous ſaurez ſeulement qu'on s'y rejonit 
beaucoup, & qu'on y mangea de grande 
force. Apres dine Inezilla fut price par le 
Deſtin & les comediennes, de leur dire 
quelque hiſtoriette eſpagnole, de celles 
qu'elle compoſoit ou traduiſoit tous les 
jours à l'aide du divin Roquebrune , qui 
lui avoit jure par Apollon & les neuf 
ſceurs , qu'il lui apprendroit dans fix mois 
tbutes les graces & les fineſſes de notre 
langue. Inezilla ne ſe fit point prier: & 
tandis que Ragotin fit la cour au magicien 
Ferdinandi, elle lut d'un ton de voix char- 
mant la nouvelle que vous allez lire dans 
le chapitre ſuivant. 
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CHAPITRE XIX. 


* 
Les deux Freres rivaux. 


Doxorute & Feliciane de Montſalve 
Etoient les deux plus aimables filles de 
Seville; & quand elles ne l'euſſent pas ete, 
leur bien & leur condition les euſſent 
fait rechercher de tous les cavaliers qui 
avoient envie de ſe bien matier. Don 
Manuel leur pere ne s'étoit point encore 
declare en faveur de perſonne , & Doro- 
thee (a fille, qui comme ainee deyoit etre 
matrice devant ſa ſazur , avoit comme elle 
fi bien meEnage ſes regards & ſes actions, 
que le plus preſomptucux de ſes preten- 
dans avoit encore à douter ſi les promeſſes 
amoureuſes en Etoient bien ou mal regues. 
Cependant ces belles filles n'alloient point 
à la meſſe, ſans un cortége d'amans bien 
pares. Elles ne prenoient point d' eau - be- 
nite , que pluſicurs mains belles ou laides 
ne leut en offriſſent à la fois. Leurs beaux 
yeux ne ſe pouvoient lever de deſſus leurs 
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livres de prieres, qu'ils ne ſe trouvaſſent 
le centre de je ne ſais combien de regards 
immoderes ; & elles ne faiſoient pas un 
pas dans V'egliſe , qu'elles n'cuſſent des re- 
verences à rendre : mais fi leur merite leur 
cauſoit tant de fatigue dans les lieux pu- 
bics & dans les Egliſes , il leur attiroit ſou- 
vent devant les fenetres de la maiſon de 
leur pere des divertiſſemens qui leur ren- 
doient ſupportable la ſevere cloture a quoi 
les obligeoientleur ſexe & la coutume de 
la nation. Il ne ſe paſſoit guete de nuit 
qu'elles ne fuſſent regalees de quelque mu- 
ſique; & Von coutoit fort ſouvent la bague 
devant leurs fenerres , qui donnoient ſut 
une place publique. Un jour entrautres , 
un éEtranger s'y fir admirer par ſon adreſſe 
ſur tous les cavaliers de la ville, & fut 
remarque pour un homme parfaitement 
bien fait par les deux belles ſœurs. Plu- 
fieurs cavaliers de Seville qui Vavoient 
connu en Flandres , ou il avoit commands 
un regiment de cavalerie , le convierent 
de courir la bague avec eux ; ce qu'il fit 
habille à la ſoldate. A quelques jours de 
la, on fit Gans Seville la ceremonie de ſa- 
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rer un Eveque, L'etranger , qui ſe faiſoit 
appellex don Sanche de Sylva, ſe trouva 
dans Vegliſe ou ſe faiſoit la ceremonie , 
avec les plus galans de Seville, & les 
belles ſœurs de Montſalve s'y trouverent 
auſſi , entre pluſieurs dames deguiſces 
comme elles à la mode de Seville, avec 
une mante de groſſe Etoffe , & un petit 
chapeau couvert de plume ſur latete, Don 
Sanche ſe trouva par haſard entre les deux 
belles ſoeurs, & une dame qu'il accoſta ; 
mais qui le pria civilement de ne parler 
point a elle, & de laiſſer libre. la place 
qu'il occupoit a une perſonne qu'elle atten- 
doit. Don Sanche lui obtit; & approchant 
de Dorothee de Montſalve, qui <toit plus 
pres de lui que ſa ſœur, & qui avoit vu 
ce qui s*Etoit paſle entre ceite dame & lui: 
Javois eſpere , lui dit-il , qu' étant ẽtran- 
ger, la dame à qui j ai voulu parler, ne 
me refuſetoit pas ſa convetſation; mais 
elle m'a puni d'avoir cru trop tEmeraire- 
ment que la mienne n'6toit, pas a mepri- 
ſer. Je vous ſupplie, continua-t-il , de 
n'avoir pas tant de rigueur qu'elle pour 
un Etranger qu'elle vient de maltraiter , 
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& pour la gloire des dames de Seville j 
de lui donner ſujet de ſe louer de leur 
bonté. Vous m'en donnez un bien grand 
de vous traiter auſſi mal qu'a fait cette 
dame, lui repondit Dorothee , puiſque 
vous n'avez recours à moi qu'a ſon refus ; 
mais afin que vous n'ayez pas à vous plain- 
dre des dames de mon pays , je veux bien 
ne parler qu'avec yous tant que durera la 
ceremonie; & par-la vous jugerez que je 
n'ai point donné ici de rendez-vous à per- 
ſonne. C'eſt de quoi je ſuis Etonne , faite 
comme vous etes , lui dit don Sanche ; 
& il faut que vous ſoyiez bien a craindte, 
ou que les galans de cette ville ſoient bien 
timides, ou plutot que celui dont j'oc- 
cupe le pofte ſoit abſent. Et penſez- vous, 
lui dit Dorothée, que je ſache fi peu com- 
ment il faut aimer, qu'en Vabſence d'un 
galant je ne m*'empechaſle pas bien d'aller 
en une aſſemblee, ou je le trouyerois I 
redire? Ne faites pas une autre fois un fi 
mauvais jugement d'une perſonne que 
vous ne connoiſſez pas. Vous connoitriez 
bien, repliqua don Sanche , que je juge 
de vous plus avantageuſement que vous 


CoMIQUE. 235 


ne penſez , ſi vous me permettiez de vous 
ſervir autant que mon inclination m'y 
porte. Nos premiers mouvemens ne ſont 
pas toujours bons à ſuivre , lui dit Doro- 
thee ; & de plus il ſe trouve une grande 
difficulte dans ce que vous me propoſez. 
Il n'y en a point que je ne ſurmonte pour 
meriter d'etre à vous, lui repartit don 
Sanche. Ce n'eſt pas un deſſein de peu de 
jours , lui repondit Dorothée: vous ne 
ſongez peut-etre pas que vous ne faites 
que paſſer par Seville, & peut-etre ne ſa- 
vez - vous pas auſſi que je ne trouverois 
pas bon qu'on ne m'aimàt queen paſſant. 
Accordez- moi ſeulement ce que je vous 
demande, lui dit- il, & je vous promets que 
je ſerai dans Seville toute ma vie. Ce que 
vous me dites- là eſt bien galant, repartit 
Dorothée; & je m'étonne fort qu'un 
homme qui ſait dire de pareilles choſes, 
n'ait point encore ici choiſt de dame à qui 
il put debiter ſa galanterie. N'eſt-ce point 
qu'il ne croit pas qu'elles en valent la 
peine? C'eſt plutôt qu'il ſe. defie de ſes 
forces, lui dit don Sanche. Repondez- 
moi preciſement à ce que je vous de- 
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mande, lui dit Dorothée, & m'apprenez 
confidemment celle de nos dames, qui 
auroit le pouvoir de vous arreter dans Sts 
ville. Je vous ai deja dit que vous m'y ar- 
xeteriez, fi vous youliez , lui repondit 
don Sanche. Vous ne m'avez jamais vue, 
lui dit Dorothée; déclarez- vous donc ſur 
quelque autre, Je vous avouerai done, 
puiſque vous me l'ordonnez, lui dit don 


Sanche, que ſi Dorothée de Montſalve 


avoit autant d' eſprit que vous, je croitois 
un homme heureux dont elle eſtimeroit le 
mérite, & ſouffriroit les ſoins. Il ſe trouve 
dans Seville pluſieurs dames qui legalent , 
& meme qui la ſurpaſſent , lui dit Doto- 
thee : Mais, ajouta-t-elle , n'avez - vous 
point oui dire qu'entre ſes galans il s'en 
trouvat quelqu'un qu'elle fayorisat plus 
que les autres? Comme je me ſuis vu fort 
Eloigne de la meriter , lui dit don Sanche, 
je ne me ſuis pas beaucoup mis en peine 
de m'informer de ce que vous dites. Pour- 
quvi ne la mcritericz-vous pas auſſi - tot 
qu'un autre, lui demanda Dorothée? Le 
caprice des dames eſt quelquefois Etrange, 
& ſouvent le premier abord d'un nouveau 
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les jours devant leurs yeux. Vous yous 
defaites de moi adroitement, dit don 
Sanche, en me donnant courage d'en ai- 
mer une autre que vous; & je vois bien 
par- Ià, que vous ne conſidéreriez guete 
les ſervices d'un nouveau galant, au pré- 
judice de celui avec qui il y a long- tems 
que vous Etes engagée. Ne vous mettez 
pas cela dans Veſprit, lui repondit Doro- 
thee ; & croyez plutor que je ne ſuis pas 
aſſez facile à perſuader par une ſimple ca- 
jolerie , pour evoire la vötre l'effet d'une 
inclination naiſſante, & meme ne m'ayant 
jamais vue. S'il ne manque que cela à la 
declaration d'amour que je vous fais pour 
la rendre recevable , repartit don Sanche , 
ne vous cachez pas davantage à un Etran- 
ger, qui eſt deja charme de votre eſprit. 
Le votre ne le ſeroit pas de mon viſage, 
lui re pondit Dorothee. Ah ! vous ne pou- 
vez Etre que fort belle, repliqua don 
Sanche, puiſque vous avouez ſi franche- 
ment que vous ne Petes pas; & je ne doute 
plus 2 cette heute, que vous ne vous vou- 
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liez defaire de moi, parce que je vous en- 
nuie , ou que toutes les places de votre 
_ cceur ne ſoient deja priſes: Il n'eſt done 
pas juſte, ajouta-t- il, que la bonte que 
vous avez eue à me ſouffric ſe laſſe davan- 
tage, & je ne veux pas vous laiſſet croite 
que je n' aie eu deſſein que de paſſet mon 
tems, lorſque je vous offrois tout celui de 
ma vie. Pour vous temoigner , lui dit Do- 


zorhee , que je ne veux pas avoir perdu 1 
celui que j'ai employe a m'entretenir avec Wl jes 
vous, je ſerai bien aiſe de ne m'en ſepatet ¶ au 
point , que je ne ſache qui vous etes. Je WF deu 
ne puis faillir en vous obeiſſant, Sachez I ne 
done, aimable inconnue, lui dit- il, que je 82 
porte le nom de Sylva, qui eſt celui de ma I ce 
mere; que mon pete eſt gouverneur de qu 


Quitto dans le Perou ; que je ſuis dans Se- 
* e , gt 
ville par ſon ordre ; & que j'ai paſſe toute 

ma vie en Flandre , ou j'ai merits des 
plus beaux emplois de Parm&e , & une 
commanderie de Saint- Jacques. Voilà en | 
peu de paroles ce que je ſuis , continua- ? 


t-il ; & il ne tiendra deſormais qu'à vous, , 
que je vous puiſſe faire ſayoir en un lieu : 


moins public ce que je yeux Etre toute ma 
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fie. Ce ſera le plus t6t que je pourrai , lui 
dit Dorothee ; & cependant, ſans vous met- 
tre en peine de me connoitre davantage, 
k vous ne voulez vous mettre en danger 
de ne me connoitre jamais, contentez- 
vous de ſavoir que je ſuis de qualité, & 
que mon viſage ne fait pas peur. Don 
Sanche la quitta, lui faiſant une profonde 
reverence , & alla joindre un grand nom 
dre de galans a louer , qui s'entretenoient 
enſemble. Quelques dames triſtes , de cel- 
les qui ſont toujouts en peine de la con- 
duite des autres, & fort en repos de la 
leur, qui ſe font d'elles-memes arbitres du 
mal & du bien, quoiqu'on puiſſe faire des 
gageures ſur leur vertu, comme ſur tout 
ce qui n'eſt pas bien avere, & qui croient 
qu'avec un peu de rudeſſe brutale & de 
grimace devote, elles ont de Phonneur à 
revendre , quoique l'enjouement de leut 
jeuneſſe ait été plus ſeandale ux, que le 
chagrin de leurs rides n'a te de bon exem- 
ple; ces dames donc, le plus ſouvent de 
connoiſlance très- courte , diront ici que 
mademoiſelle Dorothée eſt pour le moins 
une étourdie, non - ſeulement d'avoir ſi 
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bruſquement fait de fi grandes avances 

un homme qu'elle ne connoiſſoit que de 
vue , mais auſſi d'ayoir ſouffert qu'on Jui 
parlat d'amour ; & que fi une fille, ſur qui 
elles auroient du pouvoir, en avoit fait au- 
tant, elle ne ſeroit pas un quart-d'heur 

dans le monde. Mais que les ignorantes 
ſachent que chaque pays a ſes coutumes 
particulieres, & que ſi en France les fem- 
mes, & meme les filles , qui vont par- tout 
ſur leur bonne foi, s offenſent, ou du moins 
le doivent faire , de la moindre declaration 
d'amour; qu'en Eſpagne , od elles ſontreſ- 
ſerrees comme des religieuſes , on ne les 
offenſe point de leur dire qu'on les aime, 
quand celui qui le leur diroit n'auroit pas 
de quoi ſe faire aimer. Elles font bien da- 
vantage ; ce ſont toujours preſque les da- 
mes qui fonr les premieres avances , & qui 
font les premieres priſes , parce qu'elles 
ſont les dernierzs à etre vues des galans 
qu'elles voient tous les. jours dans les &gli- 
ſes , dans le cours , & de leurs balcons 
& jalouſies. Dorothee fit confidence i fa 
ſceur Feliciane de la converſation qu'elle 
avoit eue avec don Sanche , & lui avoua 


que 


que cet 
wus les 


wprouv 
far fa li 
nliſerer 
ageux « 
les fem 
mariees 
veto 
les hom 
mes air 
i (a ſœ 
de me 
devoit 
ne me 
ne poſ 
rois a 
me bie 
ent, 
pas Alt 
woit 
qu'ell 
Pautre 
beaux 
Doro 
don $ 
1 


CoMIQUE, 24! 


que cet Etranger lui plaiſoit davantage que 
tous les cavaliers de Seville ; & ſa ſœur 
zwprouva fort le deſſein qu'elle avoit fait 
fur ſa liberte. Les deux belles ſœurs mo- 
nliſerent long- tems ſur les privileges avan- 
rgeux qu*avoient les hommes par- deſſus 
es femmes, qui n'Etoient preſque jamais 
marices qu'au choix de leurs parens , qui 
n'ctoit pas toujours a leur gre ; au lieu que 
es hommes ſe pouvoient choiſit des fem- 
nes aimables. Pour moi, diſoit Dorothée 
iſa ſœur, je ſuis bien aſſuree que l'amour 
ze me fera jamais rien faire contre mon 
devoir-; mais je ſuis auſſi bien re ſolue de 
ne me marier jamais avec un homme qui 
ne poſſedera paz lui ſeul tout ce que j' au- 
rois a chercher en pluſieurs autres ; & j'ai» 
me bien mieux paſſer ma vie dans un cou- 
rent , qu'avec un mari que je ne pourrois 
pas aimer. Feliciane dit a fa ſceur qu'elle 
woit pris cette reſolution - 1a auſſi - bien 
qu'elle; & elles s'y fortifierent Pune & 
rautre par tous les raiſonnemens que leurs 
beaux- eſptits leur fournirent ſur ce ſujet. 
Dorothée trouvoit de la difficulte a tenir A 
don Sanche la parole qu'elle lui avoit don» 
Tome II. X 
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bruſquement fait de fi grandes avances 1 
un homme qu'elle ne connoiſſoit que de 
vue, mais auſſi d'avoir ſouffert qu'on lui 
parlat d'amour ; & que fi une fille, ſut qui 
elles auroĩent du pouvoir, en avoit fait au 
tant, elle ne ſeroit pas un quart-d'heur 
dans le monde. Mais que les ignorantes 
ſachent que chaque pays a ſes coutumes 
particulieres , & que fi en France les fem- 
mes, & meme les filles , qui vont par- tout 
ſur leur bonne foi, s offenſent, ou du moins 
le doivent faire , de la moindre declaration 
d'amour; qu'en Eſpagne , ot elles ſontreſ- 
ſerrees comme des religieuſes , on ne les 
offenſe point de leur dire qu'on les aime, 
quand celui qui le leur diroit n'auroit pas 
de quoi ſe faire aimer. Elles font bien da- 
vantage ; ce ſont toujours preſque les da- 
mes qui font les premieres avances , & qui 
font les premieres priſes , parce qu'elles 
ſont les dernierzs à etre vues des galans 
qu'elles voient tous les. jours dans les egli- 
ſes , dans le cours, & de leurs balcons 
& jalouſies. Dorothée fit confidence i fa 
ſceur Feliciane de la converſation qu'elle 
avoit eue avec don Sanche , & lui ayoua 
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que cet Etranger lui plaiſoit davantage que 
tous les cavaliers de Seville ; & fa ſœur 
wprouva fort le deſſein qu'elle avoit fait 
far fa liberte. Les deux belles ſœurs mo- 
nliſerent long-tems ſur les privileges avan- 
rgeux qu*avoient les hommes par- deſſus 
ks femmes, qui n'Etoient preſque jamais 
narices qu'au choix de leurs parens , qui 
n'etoit pas toujours a leur gre ; au lieu que 
es hommes ſe pouvoient choifir des fem- 
nes aimables. Pour moi, diſoit Dorothee 
iſa ſœut, je ſuis bien aſluree que l'amour 
ze me fera jamais rien faire contre mon 
devoir ; mais je ſuis auſſi bien reſolue de 
ne me marier jamais avec un homme qui 
ne poſſedera pas lui ſeul tout ce que j' au- 
rois a chercher en pluſieurs autres ; & j'ai= 
me bien mieux paſſer ma vie dans un cou- 
rent, qu'avec un mari que je ne pourrois 
pas aimer. Feliciane dit a {a ſœur qu'elle 
ayoit pris cette reſolution - 1a auſſi - bien 
qu'elle; & elles $'y fortifierent Pune & 
Pautre par tous les raiſonnemens que leurs 
deaux-eſprits leur fournirent ſur ce ſujet. 
Dorothée trouvoit de la difficulte a tenir à 


don Sanche la parole qu'elle lui avoit don» 
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nee de ſe faire connoitre à lui; & elle en 
temoignoit à ſa ſœur beaucoup d'inquie- 
tude. Mais Feliciane, qui Etoit heureuſe à 
trouver des expediens , fit ſouvenir à (a 
ſour qu'une dame de leurs parentes , & de 
plus de leurs intimes amies, (car toutes les 
parentes n'en ſont pas) la ſerviroit de 
tout ſon cœur dans une affaire ou il y alloit 
de ſon repos. Vous ſavez bien, lui diſoit 
cette bonne ſœur, la plus commode du 
monde, que Marine, qui nous a ſetvies fi 
long-tems , eſt marice à un chicurgien qui 
loue de notre parente une petite maiſon 
jointe 2 la ſienne, & que les deux maiſons 
ont une entrèe Pune dans l'autre. Elles ſont 
dans un quartier Eloigne ; & quand on te- 
marquetoit que nous irions viſiter notre 
parente plus ſouvent que nous n'*aurions 
jamais fait, on ne prendra pas garde que 
ce don Sanche entre chez un chirurgien, 
outre qu'il y peut entrer de nuit, & de- 
guiſe. Pendant que Dorothée dreſſe, 2 
Paide de ſa ſœur, le plan de ſon intrigue 
amoureuſe, qu'elle diſpoſe ſa patente à la 
ſervir , & inſtruit Marine de ce qu'elle 
à faire , don Sanche ſonge à ſon incon- 
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nue, ne ſait ſi elle lui à promis de lui faire 
avoir de ſes nouvelles pour ſe moquer de 
lui, & la voit tous les jours ſans la con- 
notre , ou dans les égliſes, ou à ſon bal- 
con , receyant les adorations de ſes galans , 
qui ſont tous de la connoiſſance de don 
Sanche , & les plus grands amis qu'il ait 


dans Seville, Il s'habilloit un matin , ſon- 


geant a ſon inconnue, quand on lui vint 
dire qu'une femme voilee le demandoit. 
On la fit entrer , & il en regut le billet 
que yous allez lire, 


BILL E T. 


0 J E vous aurois plus tot fait ſavoir de 
» mes nouvelles, fi je Vavois pu. Si Ven- 
» vie que vous avez eue de me connoitre 
v vous dure encore, trouvez - vous, au 
» commencement de la nuit, od celle qui 
» vous a donne un billet vous dira , & 
» Col elle vous conduira on je vous at- 
» tendrai. » 


Vous pouvez vous figurer la joie qu'il eut. 


Il embraſſa avec emportement la bien-heu- 
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reuſe ambaſſadrice, & lui donna une chaine 
d'or , qu'elle prit apres quelque petite 
ceremonie.. Elle lui donna heute au com- 
mencement de la nuit en un lieu ccarte , 
qu'elle lui marqua, ou il ſe devoit rendre 
ſans ſuite , & prit conge de lui, le laiſſant 
Yhomme du monde le plus aiſe & le plus 
impatient. Enfin la nuit vint ; il ſe trouya 
a Paſſignation, embelli & parfume , oùᷣ Tat- 
tendoit Pambaſſadrice du matin. Il fut in- 
troduit par elle dans une petite maiſon de 
mauvaiſe mine, & enſuite en un fort bel 
appartement, ou il trouva trois dames, 
toutes le viſage couvert d'un voile. II te- 
connut ſon inconnue a fa taille, & lui fit 
d'abord des plaintes de ce qu'elle ne levoit 
pas ſon voile. Elle ne fit point de fagons; 
& ſa ſœur & elle fe decouvrirent au bien- 
heuteux don Sanche pour les belles da- 
mes de Montſalve. Vous voyez, lui dit 
Dorothee en otant ſon voile, que je diſois 
la verite , quand je vous aſſurois qu'un 
Etranger obtenoit quelquefois en un mo- 
ment, ce que les galans qu'on voyoit tous 
les jours, ne meritoient pas en plufieurs 
années; & vous ſeriez , ajouta-t-elle , le 
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plus ingrat de tous les hommes , fi vous 
n'eſtimiez pas la faveur que je vous fais, 
ou ſi vous en faiſiez des jugemens à mon 
delavantage. J*eſtimerai toujours tout ce 
qui me viendra de vous, comme $'il me 
venoit du ciel, lui dit le paſſionne don 
Sanche; & vous verrez bien par le ſoin 
que j'aurai à me conſerver le bien que 
vous me ferez , que, {i jamais je le perds, 
ce ſera plutòt pat mon malheur, que par 
ma faute. 


Ils ſe dirent en peu de tems 
Tout ce que l'amour nous fait dire, 
Quand il eſt maitre de nos ſens. 


La maitreſſe du logis & Feliciane , qui 
ſavoient bien vivre, s'étoient éloignées 
d'une honnete diſtance de nos deux amans ; 
& ainſi ils eurent toute la commodite qu'il 
leur falloit pour s entte- donner de l'amour 
encore plus qu'ils n'en avoient , quoiqu'ils 
en euſſent deja beaucoup, & prirent jour 
pour s'en donner, vil ſe pouvoit , encore 
davantage. Dorothée promit à don San- 
che de faite ce qu'elle pourroit pour ſe 
X ij 
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voir ſouvent avec lui. II Ven remercia le 
plus ſpirituellement qu'il put. Les deux 
autres dames ſe melerent en meme tems 
dans leur converſation, & Matine les fit 
ſouvenir de ſe ſEparer quand il en fut tems, 
Dorothée en fut triſte ; don Sanche en 
changea de viſage : mais il fallut pourtant 
ſe dire adieu. Le brave cavalier Ectivit 
des le jour ſuivant a ſa belle dame, qui 
lui fit une reponſe telle qu'il la pouyoit 
ſouhaiter. Je ne vous ferai point voir ici 
de leurs billets amoureux; car il n'en ef 
point tombe entre mes mains. Ils ſe vitent 
ſouvent dans le meme lieu, & de la meme 
facon qu'ils s'étoient vus la premiere 
fois, & vinrent a $'aimer fi fort, que ſans 
rEpandre leur ſang comme Pyrame & Tiſ- 
be, ils ne leur en durent gueres en ten- 
dreſſe impetueuſe. On dit que Vamour, 
le feu & Vargent ne ſe peuvent long-tems 
cacher. Dorothee , qui avoit ſon galant 
Etranger dans la tete , n'en pouvoit parler 
petitement; & elle le mettoit fi haut au- 
deſſus de tous les autres gentilshommes de 
Seville , que quelques dames, qui avoient 
leurs interets caches auſſi · bien qu'elle, & 
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qui l'entendoient inceſſamment parler de 
don Sanche , & Velever au mepris de ce 
qu'elles aimoient , y prirent garde, & sen 
piquerent, Feliciane l'avoit ſouvent avertie 
en particulier d'en parler avec plus de re- 
tenue ; & cent fois en compagnie , quand 
elle la voyoit ſe laiſſer emporter au plaiſir 
qu'elle prenoit de parler de ſon galant, 
lui avoit marché ſur les pieds, juſqu'a lui 
faite mal. Un cavalier, amoureux de Do- 
rothe, en fut averti par une dame de ſes 
intimes amies , & n'eut point de peine a 
croire que Dorothée aimoit don Sanche , 
parce qu'il ſe ſouvint que depuis que cet 
Etranger Etoit dans Seville , les eſclaves 
de cette belle fille, deſquels il etoit le 
plus enchaine , n'en avoient pas regu le 
moindre- regard favorable. Ce rival de 
don Sanche étoit riche, de bonne ' mai- 
ſon , & etoit agreable a don Manuel, qui 
ne preſſoit pourtant pas ſa fille de Pepou- 
ſer”, 2 cauſe que toutes les fois qu'il lui 
en parloit , elle le conjuroit de ne la ma- 
riet pas fi jeune. Ce cavalier (je viens de 
me ſouvenir qu'il sappelloit don Diegue) 
voulut s' aſſurer davantage de ce qu'il ne 
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faiſoit encore que ſoupconner. Il avoit un 
valet de chambre, de ceux qu'on appelle 
braves gargons , qui ont d'auſſi beau linge 
que leurs maitres , ou qui portent le leur, 
qui ſont les modes entre les autres valets, 
& qui en ſont autant envies , qu'eſtimes 
des ſervantes. Ce valet ſe nommoit Guſ- 
man; & ayant eu du ciel une demi - tein- 
ture de pot ſie, faiſoir la plupart des ro- 
mances de Seville , ce qui eſt à Paris des 
chanſons du Pont-Neuf; il tes chantoit ſur 
ſa guittarre , & ne les chantoit pas toutes 
unies , & fans y faire de la broderie des 
levres ou de la langue. II danſoit la ſara- 
bande, n'ttoit jamais ſans caſtagnettes, 
avoit eu envie d*etre comedien , & fai- 
ſoit entrer dans la compoſition de ſon m- 
rite quelque bravoure ; mais pour vous 
dire les choſes comme elles ſont , un peu 
filoutiere. Tous ces beaux talens , joints I 
quelque eloquence de meEmoire , que lui 
avoit communiquee celle de ſon maitre, 
FPavoient rendu ſans contredit le blanc 
(fi je Voſe ainſi dire) de tous les deſits 
amoureux des ſervantes qui ſe croient ai- 
mables. Don Diegue lui commanda de ſe 


tadouc 
yoitles 
maitre 
heureu 
aima e 
yint al 
bon Cc: 
obeir 
convc 
ambit 
geux 
les p 
mee 
bera 
de {| 
Gul 


ſon 


COMIQUE; 249 


tadoucir pour Iſabelle, jeune fille qui ſer- 
yoitles dames de Montſalve. Il obeit à ſon 
maitre ; Iſabelle $'en appergut, & ſe crut 
heureuſe d'etre aimee de Guſman, qu'elle 
aima en peu de tems , & qui, de ſon core, 
vint auſſi a l'aimer, & à continuer tout de 
bon ce qu'il n'ayoir commence que pour 
obeir a ſon maitre. Si Guſman éveilloit la 


convoitiſe des ſervantes de la plus grande 


ambition, Iſabelle ctoit un patti avanta- 
geux pour le valet d' Eſpagne qui et eu 
les penſces les plus hautes. Elle etoit ai- 
mee de ſes maitreſſes , qui Etoient fort li- 
berales , & avoit quelque bien a attendre 
de ſon pete, qui etoit un honnete artiſan, 
Guſman ſongea donc ſ{ericuſement 2 etre 
ſon mari; elle Pagrea pour tel: ils ſe don- 
ncrent mutuellement la foi de mariage , 
& yecurent depuis enſemble comme s'ils 
euſſent EtE matrices, Iſabelle avoit bien du 
deplaiſir de ce que Marine , la femme du 
chirurgien chez qui Dorothee & don 
Sanche ſe voyoient ſecretement , & qui 
avoit ſervi ſa maitreſle devant elle, toit 
encore {a confidente dans une affaire de 
cette nature, Ou la liberalite d'un amant 
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ſe faiſoit toujours paroltte. Elle avoit et 
connoiſſance de la chaine d'or que don 
Sanche avoit donnee a Marine, de plu 
ſieurs autres preſens qu'il lui avoit fait, 
& $'imagina qu'elle en avoit recu bien 
d'autres. Il en haiſſoit Marine à la mort; & 
c'eſt ce qui m'a fait croire que la belle fille 
Etoit un peu inteEreſſee. Il ne faut done pas 
$*cronner ſi à la premiete priere que lui fit 
Guſman de lui avouer s'il etoit vrai que 
Dorothée aimoit quelqu'un, elle fit part 
du ſecret de ſa maitreſſe à un homme I 
qui elle s' toit donnee toute entiere. Elle 
lui apprit tout ce qu'elle ſavoit de Vintri- 
gue de nos jeunes amans , & exagera 
long-tems la bonne fortune de Marine » 
que don Sanche entichiſſoĩit, & enſuite 
peſta contre elle, d'emporter ainſi des pro- 
fits qui Etoient mieux dus à une ſeryante 
de la maiſon. Guſman la pria de Vavertir 
du jour que Dorothee ſe trouveroit avec 
ſon galant. Elle le fit; & il ne manqua 
pas d'en avertir ſon maĩtre, à qui il apprit 
tout ce qu'il avoit appris de la peu fidelle 
Iſabelle. Don Diegue , habille en pauvre, 
ſe poſta aupres de la porte du logis de Ma- 
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tine, la nuit que lui marqua ſon valet, y vit 
entrer ſon rival, & à quelque tems de-la 
arreter un catoſſe devant la maiſon de 
n parente de Dorothee, d'ou cette belle 
ii fille & ſa ſceur deſcendirent , laiſſant don 
ci Dicgue dans la rage que vous pouvez 
WH yous imaginer. II fit deſſein des-lors de ſe 
WW deliver d'un ſi redoutable rival en Votant 
du monde; s'aſſura d' aſſaſſins de louage ; 
attendit don Sanche pluſieurs nuits de 
ſuite , & enfin le trouva & Vattaqua ſe- 
condé de deux braves bien armes auſſi- 
bien que lui. Don Sanche de ſon cotE 
ttoit en état de ſe bien dEfendre', & 
outre le poignard & Vepee, avoit deux 
piſtolets à ſa ceinture. Il ſe defendit d'a- 
bord comme un lion, & connut bien que 
ſes ennemis en vouloient à ſa vie, & Etoient 
couverts à Vepreuve. des coups d'epees. 
Don Diegue le preſloit plus que les autres, 


qui n'agiſſoient qu'au prix de Vargent 


qu'ils en avoient regu. II licha quelque 
tems le pied devant ſes ennemis pour 
tirer le bruit du combat loin de la maiſon 
ou Etoit ſa Dorothée: mais enfin , crai- 
gnant de ſe faire tuer a force d'ëtre diſs 
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cret , & ſe voyant trop preſſe de do 
Diegue , il lui tira un de ſes piſtolets , & 
Perendir par terre demi-mort & deman 
dant un pretre à haute voix. Au bruit d 
coup de piftolet , les braves diſparurent 
don Sanche ſe ſauva chez lui, & les voi 
fins ſortirent dans la rue, & trouverent 
don Diegue, qu'ils reconnutent, tirant 
la fin, & qui accuſa don Sanche de < 
mort. Notre cavalier en fut averti par ſes 
amis, qui lui dirent que quand la juſtice 
ne le chercheroit pas, les patens de don 
Diegue ne laiſſeroient pas la mort de leut 
parent impunie , & richeroient a{ſurement 
de le tuer, en quelque lien qu'ils le trou- 
vaſſent. Il ſe retira donc dans un couvent , 
d'ou il fit ſavoir de ſes nouvelles à Doto- 
thee , & donna ordre à ſes affaires pour 
pouvoir ſortir de Seville, quand i! le pour- 
roit faite ſirement, La juſtice cependant 
fit ſes diligences , chercha don 'Sanche, 
& ne le trouva point, Apres que la pre- 
miete ardeur des pourſuites fut paſſee, & 
que tout le monde fut perſuade qu'il s'etoit 
ſauve, Dorothée & ſa ſœur, ſous un pté- 
texte de devotion , ſe firent mener pat 
leur 
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kur patente dans le couvent oh $*&toit 
retire don Sanche , & 12, par Ventre- 
miſe d'un bon pere, les deux amans ſe 
jirent dans une chapelle , ſe promirent 
me fid6lite à toutes Epreuves , & ſe ſepa- 
erent avec tant de regret , & ſe dirent des 
choſes fi touchantes, que ſa ſceur, ſa pa- 
ente & le bon religieux, qui en furent 
temoins, en pleurerent, & en ont tou- 
jours pleure depuis toutes les fois qu'ils y 
ont ſonge. Il ſortit deguiſe de Seville , 
& laifſa, avant que de partir, des lettres 
n facteur de ſon pere, pour les lui faire 
tenir aux Indes. Par ces lettres , il lui 
faiſoit ſavoir Vaccident qui Fobligeoit 2 
#/abſenter de Seville , & qu'il ſe retiroit 
Naples. II arriva heureuſement , & fut 
bien venu aupres du vice-roi , à qui il 
zyoit honneur-d'appartenir, Quoiqu'il en 
recht toutes ſortes de faveurs, il s'ennuya 
dans 1a ville de Naples , pendant une 
inte entiere , puiſqu'il n'ayoit point de 
nouvelles de Dorothée. Le vice-roi arma 
ix galeres qu'il envoya en courſe contre 
le Ture. Le courage de don Sanche ne 
lui laiſſa pas nEgliger une fi belle occaſion 


Tome IT. * 


254 LE ROMAN 


de Vexercer ; & celui qui commandoit ce 
galeres, le regut dans la fienne , & 1 
logea dans la chambre de pouppe ,. ray 
d'avoir avec lui un homme de ſa conditio 

& de ſon mecrite. Les fix galeres de Naple: 
en trouverent huit Turques , preſque 

la vue de Meſſine, & n'hefiterent point 
3 les attaquer. Apres un long combat, les 
clretiens prirent trois galeres ennemies 

& en coulerent deux à fond. La patrone 
des galeres chretiennes $'etoit attachee 
à celle des Turcs , qui, pour Etre mieux 
armee que les autres, avoit fait auſſi plus 
de reſiſtance. La mer cependant etoit de 
venue groſſe „& Vorage $'Etoit augmente 
fi furieuſement, qu'enfin les chretiens & 
les Turcs ſongetent moins a $'entre-nuire, 
gu'a ſe garantirde l'orage. On deprit done 
de part & d' autre les crampons de fer dont 
les galeres avoient Et accrochées, & la 
patrone turque $'eloigna de la chretienne, 
dans le tems que le trop hardi don Sanche 
Setoit jettè dedans, & n'avoit te ſuivi 
de perſonne. Quand il ſe vit ſeul au pou- 
voir des ennemis, il prefera la mort I 
Veſclayage , & au haſard de tout ce qui 
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en pourroit artiver, fe langa dans la mer, 
eſperant en quelque fagon , comme il Etoit 
grand nageur, de gagner à la nage les ga- 
leres chretiennes : mais le mauyais tems 
empecha qu'il n' en fut apperęu, quoique 
le general chretien qui avoit été tEmoin 
de l'action de don Sanche, & qui ſe de- 
. WT ſfeſperoit de ſa perte , qu'il croyoit inévi- 
table, fit revirer fa galere du cote qu'il 
toit jette dans la mer. Don Sanche 
cependant fendoit les vagues de toute la | | 
force de ſes bras; & apres avoir nage quel- | 
que tems vers la terre ou le vent & la | 
mate le portoient, il trouva heureuſement 70 
une planche des galeres Turques, que le 
canon avoit briſèes, & ſe ſervit utilement 
de ce ſecours venu à propos, qu'il erut "I 
que le ciel lui avoit envoye. Il n'y avoir WH! 
pas plus d'une lieue & demie du lieu on 
le combat s' toit fait, juſqu'à la cote de 
Sicile, & don Sanche y aborda plus vite 
qu'il ne Veſperoit, aide, comme il etoit, 1 
du vent & de la maree. II prit terre ſans 1 
ſe bleſſer contre le rivage ; & apres avoir 

remercie Dieu de Vavoir tire d'un peril fi 

evident, il alla plus avant en terre, au- 


1 ij i | 


_—— —_— — —  — —— 
— —— - s/n. 2 


256 LR RO MAM 


tant que fa laſſitude le pùt permettte, & 
d'une Eminence qu'il monta, appergut un 
hameau habité de pecheurs , qu'il troura 
les plus charitables du monde. Les efforts 
qu'il avoit faits pendant le combat, qui 
Payoient fort Echauffe , & ceux qu'il avoit 
faits dans la mer, & le froid qu'il y avoit 
ſouffert, & enſuite dans ſes habits mouillés, 
lui cauſerent uue violente fievre , qui lui 
fit long-tems garder le lit : mais enfin il 
guerit ſans y faire autre choſe que de 
vivre de regime. Pendant ſa maladie, il fit 
deſſein de laiſſer tout le monde dans la 
croyance qu'on deyoit avoir de ſa mort , 
pour n'avoir plus tant A ſe garder de ſes 
ennemis les parens de don Diegue, & 
pour éprouver la fidélité de Dorothée. Il 
avoit fait grande amitié en Flandres avec 
un marquis Sicilien de la maiſon de 
Montalte, qui $'appelloit Fabio. Il donna 
ordre à un pecheur de $'informer $'il toit 
a Meſſine, ou il ſavoit qu'il demeuroit ; 
& ayant ſu qu'il y toit, il y alla en habit 
de pecheur , & entra la nuit chez ce mar- 
quis, qui l'avoit pleuté avec tout ceux 
qui avoient eté affliges de ſa perte. Le 
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marquis Fabio fut ravi de retrouver un ami 
qu'il aveit cru perdu. Don Sanche lui 
zpprit de quelle fagon il s' toit ſauve , & 
lui conta ſon aventure de Seville, ſans lui 
cacher la violente paſſion qu'il avoit pour 
Dorothee, Le marquis Sicilien s'offtit 
daller en Eſpagne , & meme d'enlever 
Dorothee, fi elle y conſentoit, & de Va- 
mener en Sicile. Don Sanche ne voulut pas 
recevoir de ſon ami de fi perilleaſes mar- 
ques d'amitié; mais il eut une extreme 
joie de ce qu'il vouloit bien Paccompa- 
gner en Eſpagne. Sanchez, valet de don 
Sanche , avoit été fi afflige de la perte de 
ſon maitre, que quand les galeres de Na- 
ples vinrent ſe rafraichir a Meſſine, il en- 
tra dans un couvent , pour y paſſer le reſte 
de ſes jours. Le marquis Fabio Venvoya 
demander au ſupericur , qui Payoit regu 
a la recommandation de ce ſeigneur Sici- 
lien, & qui ne lui avoit pas encore don- 
né Phabit de religieux. Sanchez penſa 
mourir de joie quand il revit ſon cher mai- 
tre, & ne ſongea plus I retourner dans 
ſon couvent. Don Sanche Penvoya en Eſ- 
pagne preparer ſes yoies , & pour lui faite 
"WY 
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ſavoir des nouvelles de Dorothée, qui 
cependant avoit cru, avec tout le monde, 
que don Sanche (toit mort. Le bruit en 
alla juſqu'aux Indes ; le pere de don San- 
che en mourut de regret , & laiſſa I un 
autre fils qu'il ayoit quatre cents mille Ecus 
de bien, à condition d'en donnet la moi- 
tic a ſon frere , fi la nouvelle de ſa mort 
ſe trouvoit fauſſe. Le frere de don San- 
che ſe nommoit don Juan de Peralte , du 
nom de ſon pere. Il s embarqua pour VE 
pagne avec tout ſon argent, & arrivai 
Seville un an apres Vaccident qui y Etoit 
arrive a don Sanche. Ayant un nom dif- 
ferent du ſien, il lui futaiſe de cacher qu'il 
füt ſon frere ; ce qu'il lui Etoit impor- 
tant de tenir ſecret, à cauſe du long ſe- 
jour que ſes affaires Vobligerent de faire 
dans une ville ou ſon frere avoit des enne- 
mis. Il vit Dorothée, & en devint amou- 
-reux comme ſon frere ;'mais il nen fut pas 
aime comme lui. Cette belle fille affligee 
ne pouvoit rien aimer apres ſon cher don 
Sanche ; tout ce que don Juan de Peralte 
faiſoit pour lui plaice l'importunoit, & 
elle refuſoit tous les jours les. meilleurs 
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partis de Seville , que ſon pere don Ma- 
nuel lui propoſoit. Dans ce tems-12 , San- 
chez arriva à Seville, &, ſuivant les ordres 
que lui avoit donnes ſon maitre , il voulut 
#informer de la conduite de Dorothee. Il 
ſut du bruit de la ville, qu'un cavalier 
fort riche , venu depuis peu des Indes, cn 
etoit amoureux, & faiſoit pour elle tou- 
tes les galanteries d'un amant bien raffine. 
It Vecrivit à ſon maitre , & lui fit le mal 
plus grand qu'il n'etoit ; & ſon maitre ſe 
imagina encore plus grand que ſon valet 
ne le lui avoit fait. Le marquis Fabio & 
don Sanche s embarquerent a Meſſine ſur 
les galeres d*Eſpagne qui y retournoient , 
& arriverent heureuſement a Saint-Lucar, 
od ils prirent la poſte juſqu'a Seville, IIs 
y entrerent de nuit, & deſcendirent dans 
le logis que Sanchez leur avoit arrèté. Ils 
garderent la chambre le lendemain ; & la 
nuit don Sanche & le marquis Fabio alle- 
rent faire la ronde dans le quartier de don 
Manuel. Ils ouirent accorder des inſtru- 
mens ſous les fenetres de Dorothee , & 
enſuite une excellente muſique , apres la- 
quelle une voix ſcule , accompagnee d'un 
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theorbe , ſe plaignit long-tems des rigueur 
d'une tigrefle deguiſèe en ange. Don San 
che fut tente de charger meſſieuts de la 
ſerénade; mais le marquis Fabio Ven em 
pecha , lui repreſentant que c' toit tout ce 
qu'il pourroit faire, fi Dorothee avoit paru 
a ſon balcon pour obliger ſon rival , ou ſi 
les paroles de l'air qu'on avoit chante 
Etoient des remercimens de faveurs regues, 
plutòt que des plaintes d'un amant qui 
n'etoit pas content. La ſerenade fe retira 
peut etre aſſez mal ſatisfaite , & don Sane 
che & le marquis Fabio ſe retirerent auſſi. 
Cependant Dorothee commengoita ſe trou- 
ver importunee de l'amour du cavalier In- 
dien. Son pete don Manuel avoir une 
extreme paſſion de la voir mariee ; & elle 
ne doutoit point que ft cet Indien don 
Juan de Peralte, riche & de bonne maiſon 
comme il étoit, s'offroit à lui pour ſon 
gendte, il ne fir ptéfeté a tous les autres, 
& elle plus preſſèe de ſon pete qu'elle n'a- 
voit encore ete. Le jour qui ſuivit la ſere- 
nade , dont le marquis Fabio & don San- 
che ayoient, eu leur part, Dotothée sen 
entretint avec ſa ſœur, & lui dit qu'elle 
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de pouvoit plus ſouffrir les galanteries de 


les fit fi publiques, devant que d'avoir fait 
utler à ſon pete. C'eſt un procede que je 
ai jamais approuve , lui dit Feliciane; 
r, fi j'ctois en votre place, je le traiterois 
25 mal la premiere fois que l'occaſion sen 
WF pecſenteroit, qu'il ſeroit bientor dEſabuſe 
de Veſperance qu'il a de vous plaire. Pour 
moi , il ne m'a jamais plu , ajouta-t-elle , 
n'a point ce bon air qu'on ne prend qu'à 
cout; & la grande depenſe qu'il fait dans 
Kville, n'a rien de poli, & tien qui ne 
ſente ſon Etranger. Elle s'efforga enſuite 
de faire une fort deſagreable peinture de 
don Juan de Peralte , ne ſe ſouvenant 
pas qu'au commencement qu'il parut dans 
Seville , elle avoit avoue à ſa ſœur qu'il 
ne lui deplaiſoit pas, & que toutes les 
fois qu'elle avoit eu à en parler, elle Va- 
yoit fait en le louant avec quelque ſorte 
{emportement. Dorothee, remarquant fa 
ſœur fi changee , ou qui feignoit de Verre 
dans les ſentimens qu'elle avoit eus autre- 
fois pour ce cavalier , la ſoupgonna d'a- 
roir de inclination pour lui, autant qu'elle 
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Undien, & qu'elle trouvoit ẽtrange qu'il 
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lui youloit faire croire de n'en avoir point 
&, pour s'en eclaircir , elle lui dit qu'elle 


n*etoit point offenſée des galanteries de 
don Juan par Vaverſion qu'elle eùt pou 


ſa perſonne , & qu'au contraire , lui trou- 
vant dans le viſage quelque air de celui 


de don Sanche , il auroit été plus capa- 
ble de lui plaire qu'aucun autre cavalier 
de Seville; outre qu'elle ſavoit bien qu'e- 
tant riche & de bonne maiſon , il obtien- 
droit aiſement le conſentement de ſon pere: 
mais, aſouta-t- elle, je ne puis rien aimet 
apres don Sanche; & puiſque je n'ai pu 
etre ſa femme, je ne la ſerai jamais d'un 
autre, & je paſſerai le reſte de mes jours 
dans un couvent. Quand vous ne ſeriez 
pas encore bien reſolue à un fi: Etrange 
deſſein, lui dit Feliciane , vous ne pouvez 
m'affliger davantage que de me le dire. 
N'en doutez point, ma ſœur, lui répondit 
Dorothée, vous ſerez bientôt le plus ti- 
che parti de Seville ; & c'eſt ce qui me 
faiſoit avoir enviede voir don Juan , pour 
lui perſuader d'avoir pour vous les ſenti- 
mens d'amour qu'il a pour moi, apres I'a- 
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puiſſe jamais conſentir a I'Epouber : mais 
je ne le verrai que pour le-prier de ne 
m'importuner plus de ſes galanteries , puiſ- 
que je vois que vous avez tant d'averſion 
pour lui. En.verite, continua-t-elle , j'cn 
ai du deplaiſir ; car je ne vois perſonne 
dans Seville, avec qui vous puiſſiez etre 


auſſi bien marice que vous le ſeriez avec 


lui. Il m'eſt plus indifferent que haiſſable, 
lui dit Feliciane ; & ſi je vous ai dit qu'il 
me déplaiſoit, ga te plutot par quelque 
complaiſance que j'ai voulu avoir pour 
vous, que par une vétitable averſion que 
jeuſle pour lui. Avoucz plutòt, ma chere 
ſceur , lui rEpondit Dorothée, que vous 
ne me parlez pas ingenument ; & quand 
yous m'avez temoigne peu d'eſtime pour 
don Juan, que vous ne vous etes pas ſou- 
yenue que vous me Vavez quelquefois ex- 
tremement loue, ou que vous avez plutôt 
craint qu'il ne me pluùt trop, que decou- 
yert qu'il ne vous plaiſoit guere. Feli- 
ciane rougit à ces dernieres paroles de 
Dorothée, & ſe defit extremement : elle 
lui dit, Veſprit fort trouble , quantite de 
choſes mal arrangees , qui la defendirent 
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moins qu'elles ne la convainquirent de et 
que l'accuſoit ſa ſœur; & enfin elle lui 
confeſſa qu'elle aimoit don Juan. Doto- 
thee ne dé ſapprouva pas ſon amour, & 
lui promit de la ſervir de tout ſon pouvoit, 
des le jour meme. Iſabelle qui avoit rompu 
tout commerce avec ſon Guſman, de- 
puis Paccident arrive a don Sanche , eut 
ordre de Dorothée d'aller trouver don 
Juan, de lui porter Ja clef d'une pont 
du jardin de don Manuel , & de lui dire 
que Dorothee & ſa ſceur I'y attendroient, 
& qu'il ſe rendit a Paſſignation à minuit, 
quand leur pere ſeroit couche. Iſabelle, 
qui avoit été gagnée de don Juan, & qui 
avoit fait ce qu'elle avoit pu pour le mettre 
bien dans Veſprit de ſa maitreſſe, ſans y 
avoir r6uſſi , fut fort ſurpriſe de la voir fi 
changee , & fort aiſe de porter une bonne 
nouvelle à une perſonne à qui elle n'en 
avoit encore porte que de mauvaiſes, & 
de qui elle avoit deja regu beaucoup de 
preſens. Elle vola chez ce cavalier , qui efit 
eu peine 2 croire ſa bonne fortune, ſans 
la fatale clef du jardin qu'elle lui remit 
entre les mains. Il mit dans les ſiennes une 
petite 
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petite bourſe de ſenteur, pleine de cin- 
quante piſtoles, dont elle eut pour le moins 
autant de joie, qu'elle venoit de lui en 
donner. Le haſard voulut que la meme 
nuit que don Juan devoit avoir entree dans 
le jardin du pere de Dorothee, don Sanche, 
3 de fon ami le marquis, vint 
encore faire la ronde à Ventour du logis de 
cette belle fille, pour s'aſſurer davantage 
des deſſeins de ſon rival. Le marquis & 
lui Etoient ſur les onze heures dans la rue 
de Dorothée, quand quatre hommes bien 
armes $'arreterent aupres d' eux. L'amant 
jaloux crut que c'etoit ſon rival, II s' ap- 
procka de ces hommes , & leur dit que 
le poſte qu'ils occupoient , lui Etoit com- 
mode pour un deſſein qu'il avoit, & qu'il 
les privit de le lui ceder. Nous le ferions 
par-civilite , lui rEpondireat les autres, fi 
le meme poſte que vous nous demandez, 
n' toit abſolument neceſlaire à un deſſein 
que nous avons auſſi, & qui ſera execute 
aſſez 16t pour ne retarder pas long- tems 
Vexticution du votre, La colere de don 
Sanche <Etoit deja au plus haut point oi 
elle pouvoit allet: mettre donc Vepee 2 
Tome IT, Z 
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la main , & charger ces hommes qu'il trous 


voit incivils , fut preſque la meme choſe, 
Cette attaque impreyue de don Sancheles 
ſurprit , & les mit en deſordre ; & le mar- 
quis les chargeant d'auſſi grande vigueur 
qu'avoit fait ſon ami, ils ſe defendirent 
mal, & furent pouſles plus vite que le 
pas juſqu'au bout de la rue. La, don 
Sanche recut une légere bleſſure dans un 
bras, & peręa celui qui Pavoit bleſſe d'un 
fi grand coup, qu'il fut long- tems à reti- 
ret ſon epee du corps de ſon ennemi, & 
crut Vavoir tus. Le marquis cependant 
s'etoit opiniatre à pourſuivre les autres , 
qui fuirent devant lui de toute leur force 
auſh-r6t qu'ils virent tomber leur camara- 
de. Don Sanche vit a Pun des deux bouts 
de la rue des gens avec de la lumiere , qui 
venoient au bruit du combat. II cur peut 
que ce ne fut la juſtice, & c' toit elle. I! 
ſe retira en diligence dans la rue oi le 
combat avoit commence , & de cette rue 
dans une autte, au milieu de laquelle il 
trouva tete pour tere un vieux cavalier qui 
s eclairoit d'une lanterne, & qui avoit mis 
Vepee a la main au bruit que faiſoit don 
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Sanche , qui venoit à lui en courant. Ce 
vieux cavalier Etoit don Manuel, qui re- 
yenoit de jouer chez un de ſes voiſins, 
comme il faiſoit tous les ſoirts, & alloit 
entrer chez lui par la porte de ſon jardin, 
qui Etoit proche du lieu ou le trouva don 
Sanche. Il cria à notre amoureux cavalier: 
Qui va la ? Un homme, lui repondit don 
Sanche , à qui il importe de paſſer vite, fi 
vous ne Fen empechez. Peut-etre , lui dit 
don Manuel, vous eſt-il arrive quelque 
accident , qui vous oblige à chercher un 
aſyle ; ma maiſon qui n'eſt pas Eloignee , 
vous en peut ſervir. Il eſt vrai, lui repondit 
don Sanche, que je ſuis en peine de me 
cacher a la juſtice, qui peut-etre me cher- 
che; & puiſque vous etes aſſez genereux 
pour offrir votre maiſon à un étranger, 
il vous fait ſon ſalut en toute aſſurance, 
& vous promet de n'oublier jamais la grace 
que vous lui faites, & de ne s'en ſervir 
qu' autant de tems qu'il lui eſt nẽceſſaire 
pour laiſſer paſſer outre ceux qui le cher- 
chent. Don Manuel, la- deſſus, ouvrit la 
porte, d'une clef qu'il avoit ſur lui; & 
ayant fait entrer don Sanche dans ſon jar- 
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din, le mit dans un bois de lauriets , eh 
attendant qu'il allat donner ordre A le ca- 
cher mieux dans ſa maiſon , ſans qu'il 
füt vu de perſonne. Il n'y avoit pas long- 
tems que don Sanche Etoit cache entre ces 
lauriers , quand il vit venir à lui une fem- 
me, qui lui dit en Papprochant : Venez, 
mon cavalier, ma maitrefle Dorothee vous 
attend. A ce nom-la don Sanche penſa 
qu'il pouvoit bien ètre dans la maiſon de 
ſa maitreſſe, & que le vieux cavalier etoit 
ſon pere. Il ſoupgonna Dorothée d'avoir 
donnè aſſignation dans le meme lieu 2 fon 
rival, & ſuivit Iſabelle , plus tourmenté 
de ſa jalouſie que de la peur de la juſtice, 
Cependant don Juan vint à Vheure qu'on 
lui avoit donnee , ouvrit la porte du jardin 
de don Manuel avec la clef qu*Iſabelle lui 
avoit donnee , & ſe cacha dans les memes 
lauriers d'ou don Sanche venoit de fortir, 
Un moment apres il vit venir un homme 
droita lui; il ſe mit en 6tat de ſe defendre, 
sꝰil toit attaque , & fut bien ſurpris quand 
il reconnut cet homme pour don Manuel, 
qui lui dit qu'il le ſuivit , & qu'il L'alloit 
mettre en un lieu où il n'auroit pas à etain- 
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dre d'etre pris. Don Juan conjectura des 
paroles de don Manuel, qu'il pouvoit avoir 
fait ſauver dans ſon jardin quelque homme 
pourſuivi de la juſtice. Il ne put faite au- 
tre choſe que de le ſuivre , en le remer- 
ciant du plaifir qu'il lui faiſoit, & Von 
peut croire qu'il ne fut pas moins trouble 
du peril qu'il couroit , que fache de Vobſ- 
tacle qui faiſoit manquer ſon amoureux 
deſſein. Don Manuel le conduiſit dans fa 
chambre, & I'y laiffa pour s'aller faire 
dreſſer un lit dans une autre. Laiſſons-le 
dans la peine ou il doit ètre, & reprenons 
ſon frere don Sanche de Silva. Iſabelle le 
conduiſit dans une chambre baſſe qui don- 
noit ſur le jardin, oa Dorothee & Feli- 
ciane attendoient don Juan de Peralte, 
Pune comme un amant à qui elle a grande 
envie de plaire , l'autre, pour lui declarer 
qu'elle ne peut Yaimer, & qu'il feroit 
mieux de tacher de plaire à ſa ſœur. Don 
Sanche entra donc on etoient les deux 
belles ſceurs, qui furent bien ſurpriſes 
de le voir. Dorothée en demeura ſans ſen- 
timent , comme une perſonne morte ; & 
ſi (a ſceut ne eat ſoutenue, & ne Veit 
Z ij 


C —_ a >... —-* — — 


= 
— — — — ͤ ͤw— — — _ 


270 LI ROMAN 


miſe dans une chaiſe, elle ſeroit tombte de 
ſa hauteur. Dom Sanche demeura immo- 
bile ; Iſabelle penſa mourir de peur, & 
crut que don Sanche mort leur apparoiſ- 
ſeit pour venger le tort que lui faiſoit ſa 
maltteſſe. Feliciane , quoique fort effrayte 
de voir don Sanche reſſuſcite , Etoit en- 
core plus en peine de Faccidentde ſa ſœur, 
qui reprit enfin ſes eſprits, & alors don 
Sanche lui dit ces paroles: Si le bruit qui a 
couru de ma mort, ingrate Dorothee, 
n' excuſoit en quelque fagon votre inconſ- 
tance, le deſeſpoir qu'elle me cauſe ne 
me laiſſeroit pas aſſez de vie pour vous en 
faire des reproches. J'ai voulu faire croire 
à tout le monde que j'etois mort, pour 
etre oubliè de mes ennemis, & non pas 
de vous , qui m'avez promis de n'aimer 
jamais que moi , & quiavez fi-tot man- 
que à votre promeſſe. Je me pourrois 
venger, & faite tant de bruit par mes 
cris & par mes plaintes, que votre pete 
s' en éveilleroit, & trouveroit l'amant que 

vous cachez dans ſa maiſon : mais, in- 

ſenſe que je ſuis, j'ai peut encore de vous 


deplaire , & je m'afflige dayantage de ce 
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que je ne dois plus vous aimer , que de ce 
que vous en aimez un autre. Jouiſlez, belle 
infidelle, jouiſſez de votre cher amant; 
ne craignez plus rien dans vos nouvelles 
amours : je vous delivrerai bientot d'un 
homme qui vous pourroit reprocher toute 
votre vie que vons Vayez trahi , lotſqu'il 
expoſoit ſa vie pour vous venir revoir. 
Den Sanche voulut s'en aller apres ces 
paroles; mais Dorothée Varreta, & alloit 
tacher de ſe juſtifier , quand Iſabelle lui 
dit fort effrayee , que don Manuel la ſuis 
yoit. Don Sanche n'eut que le tems de fe 
mettre derriere la porte: le vieillard fit 
une reEprimande A ſes filles de ce qu'elles 
n'etoient pas encore couchees ; &, pen- 
dant qu'il ent le dos tourne vers la porte 
de la chambre, don Sanche en ſortit, & 
gagnant le jardin, s'alla remettre dans le 
meme bois de lauriery ou il $'eroit deja 
mis, & ou preparant ſon courage à tout 
ce qui lui pourroit artiver , il attendit une 
occaſion de ſortir quand elle ſe preſente- 
roit. Don Manuel etoit entre dans la cham- 
bre de ſes filles pour y prendre de la lu- 
micre , & pour aller de-la ouytic la porte 
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de fon jardin aux offleiers de la juſtice ; 
qui y frappoient pour la faire ouvrir , parce 
qu'on leur avoit dit que don Manuel avoit 
retire dans ſa maiſon un homme qui pou- 
voit ètre de ceux qui venoient de ſe battre 
dans la rue. Don Manuel ne fit point de 
difficulte de les laiſſer chercher dans fa 
maiſon , croyant bien qu'ils ne feroient pas 
ouvrir ſa chambre, & que le cavalier qu'ils 
cherchoient y Etoit enfermé. Don San- 
che, voyant qu'il ne pouvoit Eviter d'eètte 
trouve pat le grand nombre de ſergens qui 
$'etoient repandus par le jardin, ſortit du 
bois de lauriers où il Etoit, & s'appto- 
chant de don Manuel, qui <toit fort ſur- 
pris de le voir, lui dit 2 Poreille qu'un ca- 
valier d'honneur gardoit ſa parole , & n'a- 
bandonnoit jamais une perſonne qu'il avoit 
priſe en fa protection. Don Manuel pria 
le prevot, qui Etoit fon ami, de lui laiſſer 
don Sanche en fa garde ; ce qui lui fut 
accorde aiſement , & à cauſe de ſa qua- 
lite, & parce que le bleſſé ne 1'etoit pas 
dangereuſement. La juſtice ſe retira ; & 
don Manuel ayant reconnu par les memes 
diſcours qu'il ayoit tenus 3 don Sanche 
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quand il le trouva , & que ce cavalier lui 


cou redit , que c'ctoit veritablement celui qu'il 

oe By avoit regu dans ſon jardin, ne doura point 

5 que l'autre ne fùt quelque galant introduit 
e 


dans ſa maiſon par ſes filles ou par Iſa- 
de belle. Pour s'en Eclaircir „ il fit entrer don 
ſa WJ Sanche de Silva dans une chambre , & le 
*pria d'y demeurer juſqu'à ce qu'il le vint 
trouver. II alla dans celle où il avoit laiſſe 
iidon Juan de Peralte, a qui il feignit que 
ſon valet Etoit entre en meme tems que les 
officiers de la juſtice , & qu'il demandoit 
2 parler à lui. Don Juan ſavoit bien que 
; ſon valet de chambre etoit fort malade , & 

peu en Etatde le venir trouver, outre qu'il 

ne Veit pas fait ſans ſon ordre , quand il 

elit ſu ol il Etoit ; ce qu'il ignoroit. Il fut 

done fort trouble de ce que lui dit don 
Manuel, à qui, a tout haſard, il répondit, 
que ſon valet navoit qu'a Valler attendte 
dans ſon logis. Don manuel le reconnut 
alors pour ce jeune gentilhomme Iadien, 
qui faiſoit tant de bruit dans Seville ; & 
Etant bien informe de ſa qualite & de ſon 
merite , réſolut de ne le laiſſet point ſortir 
de ſa maiſon , qu'il neut epoule celle de 
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ſes filles avec quiil auroit le moindre com 
merce. II s'enttetint quelque tems avec 
lui, pour $eclaircir davantage des doutes 
dont il avoit l'eſprit agité. Iſabelle, du 
pas de la porte, les vit parlant enſemble, 
& Valla dire a ſa maitrefſe. Don Manuel 
entrevit Iſabelle , & crut qu'elle venoit de 
faire quelque meſſage à don Juan, de la 
part de fa fille. Il le quitta pour courir apres 
elle , dans le tems que le flambeau qui 
Eclairoit la chambre acheva de brüler, & 
s*ereignit de lui - meme. Pendant que le 
vieillard ne trouve pas Iſabelle ou il la 
cherche, cette fille apprend à Dorothée 
& a Feliciane que don Sanche “toit dans 
la chambre de leur pere, & qu'elle les 
avoit vus parler enſemble. Les deux ſceurs 
y coururent ſur fa parole. Dorothée ne 
craignoit point de trouver ſon cher don 
Sanche avec ſon pere, reſolue qu'elle etoit 
de lui eonfeſſer qu'elle Paimoit , & qu'elle 
en avoir EtE aimee , & de lui dire à quelle 
intention elle avoit donné aſſignation 3 
don Juan. Elle entra donc dans la cham- 
bre qui Etoit ſans lumiete; & s' étant ren- 

- contree avec don Juan dans le tems qu'il 
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en ſortoit , elle le prtit pour don San» 
che, Varreta par le bras, & lui parla en 
cette forte : Pourquoi me fuis-tu , cruel 
don Sanche ? & pourquoi n'as - tu pas 
voulu entendre ce que j'aurois pu repon= 
dre aux injuſtes reproches que tu m'as 
faits? J'avoue que tu ne m' en pourrois faire 
d'aſſez grands, ft j'etois auſſi coupable 
que tu as en quelque facon ſujet de le croire: 
mais tu ſais bien qu'il y a des choſes 
fauſſes qui ont quelque fois plus d'appa- 
rence de verite que la verite meme, & 
qu'elle ſe decouvre toujours avec le tems; 
donne- moi donc celui de te la faire voir, 
en debrouillant la confuſion ou ton mal- 
hkeur & le mien, & pent-erre celui de plu- 
fieurs autres, nous vient de mettre. Aides 
moi à me juſtifier , & ne halarde pas d'erre 
injuſte, pour Etre trop precipite à me con- 
damner devant que de m'avoir convaincue. 
Tu peux avoir oui dire qu'un cavalier m'ai- 
me ; mais as- tu out dire que je Paime auſſi? 
Tu peux Vavoir trouve ici; car il eſt vrai 
que je Py ai fait venir : mais quand tu ſauras 
a quel deſſein je Vai fait, je ſuis aſſuree 
que tu auras un cruel rtemords de m'avoir 
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offenſee , lorſque je te donne la plus gran 
de marque de fidelite que je te puiſſe don- 
ner. Que n'eſt-il en ta preſence ce cavalier 
dont l'amour m'importune ! tu connoitrois 
par ce que je lui dirois, ſi jamais il a pu 
dire qu'il m'aimar , & ſi j'ai jamais voulu 
lire les lettres qu'il m'a Ecrites. Mais mon 
malheur , qui me I'a toujours fait voir 
quand ſa vue m'a pu nuire , m'empeche de 
le voir quand il me pourroit ſervir 2 te 
deſabuſer. Don Juan eut la patience de 
laiſſer parler Dorothée ſans Vinterrompre , 
pour enapprendre encore davantage qu'elle 
ne lui en deyoit deEcouvrir. Enfin , il alloit 
peut-etre la quereller , quand don Sanche , 
qui cherchoit de chambre en chambre le 
chemin du jardin qu'il avoit manque , & 
qui ouit la voix de Dorothée qui parloit a 
don Juan, sapprocha d' elle avec le moin- 
dre bruit qu'il put, & fut pourtant oui de 
don Juan & des deux ſœurs. Dans ce me- 
me tems, don Manuel entra dans la meme 
chambre avec dela lumiere , que portoient 
devant Jui quelques - uns de ſes domeſti- 
ques. Les deux riyaux ſe virent , & furent 
vus, ſe regardant fierement Fun l'autre, 

la 
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h main ſur la garde de leurs Eptes. Don 
Manucl ſe mit au milieu d' eux, & com- 
manda aſa fille d'en choiſir un pour mari , 
afin qu'il ſe battit contte autre. Don Juan 
prit la parole, & dit que pour lui il cedoit 
toutes les pretentions, sil en pouvoit avoir, 
au cavalier qu'il voyoit devant lui. Don 
Sanche dit la meme choſe; & ajouta, que 
puiſque don Juan avoit été introduit chez 
don Manuel par fa fille, il y avoit appa- 
rence qu'elle Paimoirt & en etoit aimee z 
que pour lui il mourroit mille fois, plutor 
que de ſe marier avec le moindre ſetupule. 


Dorothee ſe jetta aux pieds de ſon pete, 


& le conjura de l'entendte. Elle lui conta 
tout ce qui s' toit paſſe entre elle & don 
Sanche de Silva, devant qu'il ent rue don 
Diegue pour l'amout d'elle. Elle lui apprit 
que don Juan de Peralte Etoit enſuite de- 
yenu amoureux d'elle , le deſſein qu'elle 
ayoit eu de le deſabuſer, & de lui propo- 
ſer de demander fa ſœur en mariage, Et 
elle conclut, que ſi elle ne pouvoit perſuader 
ſon innocence à don Sanche , elle vouloit 
des le jour ſuivant entrer dans un couvent 
pour n'en ſottit jamais. Par ſa relation, 
Tome II. Aa 
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les deux freres ſe reconnurent ; don San- 
che ſe taccommoda avec Dorothee , qu'il 
demanda en mariage a don Manuel : don 
Juan lui demanda auſſi Feliciane ; & don 
Manuel les regut pour ſes gendres , avec 
une ſatisfaction qui ne ſe peut exprimer. 
Auſli-tot que le jour parut , don Sanche 
envoya querir le marquis Fabio, qui vint 
prendre part & la joie de ſon ami. On tint 
Faffaire ſecrete juſqu'a ce que don Ma- 
nuel & le marquis euſſent diſpoſe un cou- 
fin , heEritier de don Diegue , a oublier la 
mort de ſon parent, & à $'accommoder 
avec don Sanche. Pendant la negociation , 
le marquis Fabio devint amoureux de la 
ſoeur de ce cavalier , & la lui demanda en 
mariage. Il recut avec beaucoup de joie une 
propoſition fi avantageuſe à fa ſcœur, & 
des-lors ſe laiſſa aller à tout ce qu'on lui 
propoſa en faveur de don Sanche. Les 
trois mariages ſe firent en un meme jour; 
tout y alla bien de part & d' autre, & meme 
long- tems; ce qui eſt à conſiderer, 
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CHAPITRE XX. 


De quelle fagon le ſommeil de Ragotin 
fut interrompu, 


[racrxtany Inezilla acheva de lire ſa 
nouvelle, & fit regretter à tous ſes audi- 
teurs de ce qu'elle n' toit pas plus longue. 
Tandis qu'elle la lut, Ragotin , qui , au 
lieu de Vecouter, $'Etoit mis à entretenir 
ſon mari ſur le ſujet de la magie, s'endor- 
mit dans une chaiſe baſſe ou il etoit , ce 
que Poperateur fit auſſi. Le ſommeil de 
Ragotin n'etoit pas tout-a-fait volontaire z 
& s' il eat pu reſiſter aux vapeurs des vian- 
des qu'il avoit mangees en grande quan- 
tits, il efit été attentif par bienſéance I 
la lecture de la nouvelle d'Inezilla. Il ne 
dormoit done pas de toute ſa force, laiſ- 
ſant ſouvent aller ſa tete juſqu'a ſes genoux, 
& la relevant, tantot demi - endormi , & 
tantòt ſe reveillant en ſurſaut , comme on 
fait, plus ſouvent qu#ailleurs , au ſermon , 
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quand on s'y ennuie. Il y avoit un belier 
dans Vhotellerie , à qui la canaille, qui va 
& vient d'ordinaire en de ſemblables mai- 
ſons, avoit accoutum de preſenter la tete, 
les mains devant, contre leſquelles le be- 
lier prenoit ſa courſe , & choquoit rude- 
ment de la ſienne, je veux dire de ſa tete, 
comme tous les beliers font de leur natu- 
rel. Cet animat alloir ſur ſa bonne foi par 
toute Photellerie , & entroit meme dans 
les chambres, ou l'on lui donnoir ſouvent 
a manger. II eroit dans celle de Yopera- 
reur ; dans le tems qu' Inezilla liſoit ſa nou- 
velle. Il appercut Ragotin , à qui le cha- 
peau Etoit tombe de la r&te , & qui (com- 
me je vous ai deja dit) la hauſſoit & la 
baiſſoit ſouvent. Iterut que c toit un cham- 
pion qui fe preſentoir a lui, pour ebercer 
fa valeur contre la ſienne. Il recula quatre 
on cinq pas en atriere, comme Fon fait pout 
mieux ſauter, & partant comme un cheval 
dans une cattiere, alla heurter de fa tete 
atme de cornes celle de Ragotin qui etoit 
chauve pat en-haut. II la lui auroit caſſee 


comme un pot de tetre, de la force qu'il 
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la choqua ; mais par bonheur pour Rago- 
tin, il la prit dans le tems qu'il la hauſſoit, 
& ainſi ne fit que lui froiſſer ſupetficielle- 
ment le viſage. L'action du belier ſurprit 
tellement ceux qui la virent, qu'ils en de- 
meurerent comme en extafe , ſans toute- 
fois onblier d'en rite. Si bien que le belier 
qu'on faiſoit toujours choquer plus d'une 
fois , put ſans empechement reprendre au- 
tant de champ qu'il Jui en falloit pour une 
ſeconde courle , & vint inconfiderement 
donner dans les genoux de Ragotin , dans 
le tems que toutEtourdi du choc du belier , 
& le viſage Ecorche & ſanglant en plu- 
fieurs endtoits, il avoit porte ſes mains I 
ſes yeux qui lui faiſoient grand mal, ayant 
Ete Egalement foules l'un & l'autre chacun 
de ſa corne en particulier, parce que celles 
du belier Etoient entre elles a la meme diſ- 
tance, qu'etoient entre eux les yeux du mal- 
heureux Ragotin. Cette ſeconde attaque 
du belier les lui fit ouvrir; & il n'eut pas 
plutot reconnu Pauteur de fon dommage, 
qu'en la colere ou il etoit , il frappa de la 
main fermee le belier par la tete , & ſe fit 
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grand mal contre ſes cornes. Il en enragea 
beaucoup , & encore plus d'ouir rire toute 
Taſſiſtance, qu'il querella en general, & 
ſortit de la chambre en furie. II ſortoit 
auſſi de Vhotellerie ; mais I'hote Varreta 
pour compter , ce qui lui fut peut-etre 
auſſi facheux que les coups de cornes du 
belier. | 


Fin du ſecond Volume, 


C 
0 
0 
( 


——— — ——ʃk 
"TT «a EE 

DES CHAPITRES 
DE LA SECONDE PARTIE. 


CHar. I. 2 ur ne ſert que d intro- 
duction aux autres. Page 5 
Chap. II. Des Bortes. 11 
CHar, III. L'Hiftoire de la Caverne. 19 
Cap. IV. Le Deſtin trouve Lean- 
dre. 41 
Char. V. Hiſtoire de Lé andre. as 
CHa. VI. Combat à coups de poing. 
Mort de PHote, & autres choſes 
me morables. 53 
CHar. VII. Terreur panique de Ra- 
gotin, ſuivie de diſgraces. Aventu- 
res du corps mort. Orage de coups 
de poing , & autres accidens ſurpre- 
nans , dignes d'avoir place en cette 


veritable Hiſtoire. 62 
CHaP. VIII. Ce qui arriva du pied de 
Ragot in. 78 


char. IX. Autre diſgrace de Na- 
gotin. 89 


234 TABLE DES CHAPITRES; 


CHAP. X. Comment Madame Bou- 
villon ne put refiſter a une tentg- 
tion, & eut une boſſe au front. 94 

Chap. XI. Des moins divertiſſans 
du preſent Volume. 103 

Chae. XII. CA divertira peut-ttre 
auſſi peu que le precedent, 113 

Chap. XIII. Mechante action du 
Sieur de la Rappiniere. 122 

Chap. XIV. Le Juge de ſa propre 

_ cauſe, 130 

Char. XV. Efronterie du ſieur de la 
Rappiniere. | 193 

CHAP. XVI. Diſgraces de Ragotin, 199 

CHay. XVII. Ce qui ſe paſſa entre le 
petit Ragotin & le grand Bagueno- 


diere. 216 
Chr. XVIII. Cui w pas beſoin de 
titre. 227 
Char. XIX. Les deux freres rivaux. 


231 

Cray. XX. De quelle facon le ſom- 
meil de Ragot in fut interrompu. 279 
Fin de la Table des — du ſecond 


